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, Quelques-uns-, voûtant éviter la Superfiition , tombent t 
■ dans une groffiére &opiniâtre impiété ; & ils pajfenc 
par-dejfus la pieté qui tieqt le miheu- entre ces deux 
extrémités. Plutarque dans -.fou Traité de la Su- 
perfiitiàn y à la fin. ' » 

Méprifant les honneurs que là plupart- des hommes rt~. 
cherchent avec tant d’ emprsjfement , & ne perdant- 
jamais la vérité de vûe, je tâcherai , autant qu'il me- 
fera pojftble , de vivre en. homme de probités & quand 
il le faudra ,de mourir de même. Platon dans Cor- 
Dialogue intitulé Gorgjas , vers la fin. 
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SUITE DE LA SECTION V. 



N a objeété depuis long- 
temps contre cette Providen- 
ce , comme il n’eft pas diffi- 
cile de s’y attendre , que les 
chofes ne femblent pas dans la nature 
être difpofées d’une manière conforme 
a la raifon. Les gens de bien font très- 
fouvent accablés de malheurs , de pei- 
nes & de perfécutionsi tandis que l’im- 
Tome I /. A 
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pic & l'homme cruel tiennent le dais , 

6c qu'ils font dans la prolpérité (a). 

(a). Si les Dieux prenoient foin des hommes , 
il n’ arriverait que du bien aux bons , du 
7>ial aux médecins ; ce qui n’efi point à préfent , 
Appius à Ciccron. Les Juifs , qui appellent 
ce cas , jufie & mal partage, méchant & 
lien partagé, ont beaucoup écrit fur cela, 
comme on peut le voir dans les Livres More 
îéeboch. de Maimonidès dans Scpher Ikkarim 
d’Albo , dans Menorat hammaor , d’Abouaf , 
.dans Kachalath Aboth , &c. Les Philofophes 
Payens en ont fait de même; comme Senèque, 
Plutarque , Plotin, Simplicius , &c. mais les 
léponles des uns ni des autres ne font pas 
.toujours juftes. A Dieu ne plaife , qu’on prit 
pour véritable cc que Glaucon dit dans Pla- 
ton , que fi les juftes avoient l’anneau de 
Cigès , ils feroient comme les-mcchans, & 
que perfonnt n’tfi jujle volontairement , mais 
nécejfairement , &e... Platon p. 411. Ou c<r 
qui eft dans les Livres Chafiditn & Menorat 
hamm. Jufie & mal partagé ; jujle & fils 
de méchant. La raifon , qui dans un autre 
endroit eft donnée du préfent cas , eft un 
peu meilleure , afin qu’ils ne difent pas , s’il 
n’a pas du bien , il n’eji pas jufie. Mais la 
manière de donner la folution de cette dijfi- 
culté, telle qu’on la lit dans Nifchmat Chajim . 
par la transmigration des âmes * , ou que les 
Cabbaliftes appellent , intercalation , 

eft le pire de tout. 

* Ou Metempfycofe ; opinion de Pytharo- 
re , que plufieurs Doûcurs Juifs ont çmbra^ 
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Religion naturelle. $ 
Mais à cela voici d’abord une réponfe , 
dans laquelle j’expliquerai plus au long 
mes propres fendmens : je pouvois la 
recueillir de celle que j’ai faite au prin- 
cipe des Manichéens , & qui eft conte- 
nue dans la VII. proportion ; mais je 
répondrai ici plus directement à la dif- 
ficulté. Que les deux réponfes fe prêtent 
donc mutuellement leur force, & qu’elles 
fe fervent comme de fupplément l’une à 
l’égard de l'autre. 

i. Nous ne fçavons pas toujours cer- 
tainement , quel homme eft bon , Sc 
quel homme eft méchant (a). Si nous 
nous en repofons fur la renommée , Sc 
fur les rapports , ces deux témoignages 
peuvent' nous induire fouvent à l’erreur: 

A i 

(«) Riphe'z tombe aujfî fans vie ; lui qui e'toit 
le plus jujle & le plus intégré de tous les Troyens : 
cefl ainfi qu’il n’a pas piû aux Dieux de le 
çonferver ? Virgile Eneid. liv. t. vers 41$. 

flee , & crue de même que ce Philofophc , . 
quoique Phil. d’Aquin dans fon Dictionnaire 
p. 75. di(è que fes Précepteurs lui avoient 
appris , qu’ils n’entendoient pas cela littéra- 
lement t mais allégoriquement , &c Mais je 
me fuis entretenu avec de fçavans Rabbins , 

Î ui étoient au pied de la lettre fentiment 
e Pythagore 




4 Ebauche de la 
d'un côté la renommée peut venir d’une 
amitié partiale , & de la flaterie j de 
l’autre côté un rapport n’a peut-être 
d’autre fondement qu’un foupçon témé- 
raire , qu’une mauvaife conftruékion des 
chofes, que l’envie ou un fonds de ma- 
lice ; & de l’un & de l’autre côté la 
renommée & les rapports peuvent n’être 
appuyés que fur des bagatelles éxagc- * 
rées , fur la méprife , fur l’erreur , fur 
les relations peu fideles de la vérité 
même. Deux partis oppofés fe font l’un 
& l’autre un mérite de noircir le cara- 
ctère de leurs adverfaires (a), ou d’em- 
bellir celui de leurs amis ; & on fait l’un 
& l’autre fans fondement & fans bornes. 
Les fainéans fe font un plaifir de faire 
de la réputation d’autrui le principal & 
l’éternel topique de leurs converfations 
<*) ; & Je donner pour le caraétére d’un 
homme , un compofé bizarre de leurs 
propres fonges & de leurs propres ima- 

( а) Nofis changeons lu vertus même , Horrt* 
cc liv. i fat. 3 

( б ) Il n'y a rien qui plaife tant aux hommes 
que de parler des affaires d’autrui ; & furtoui 
s’ils y font entraînés par l’amour ou par la haine ; 
fajJions t qui nous font or -di : virement dégutfir Is 
vérité , Su Grégoire iie .Naïunze. 
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ginations. Outre que la bonne & la mau- 
vaife réputation d'un homme dépendent 
fouvent des difcours de gens vils & mé- 
prifables , qui promènent leurs contes 
de famille en famille , & qui les ont 
bien-tôt rendus publics , femblables à 
ces vils infeétes, qui fourmillent de tou- 
tes parts, & qui vont d'autant plus vite, 
qu'ils font petits. Il y a peu, très-peu de 
perfonnes , qui ayent l’occafion , la vo- 
lonté , & l'habileté de repréfenter véri- 
tablement les ehofes (a). Outre l'éxamei> 
qu'on doit faire des faits mêmes , il faut, 
avant que de porter fon jugement ,, 
confidever 8c bien pefer plufîeurs cir- 
confiances , qui ne peuvent être à peine 
connues que delà perfonne feule qu'elles 
intéreflènt. Cette perfonne peut avoir des 
vues, &C un fentiment des ehofes diffé- 
rent des vues &c du fentiment qu’en ont 
fesiuges : & ce qu’elle entend, ce qu’elle 
relient , ce qu'elle a delTeiu de faire , eft 

A $ 

a C’eft pourquoi nous devons être , comme- 
Platon rapporte que fut Socrate ; 8c nou* 
mettre peu en peine de ce que la multitude , 
ci 'ttoM.oÏ , dit de nous ; mais de ce que dit ce- 
lui qui /fait la différence qu’il y a entre les jnjlet 
Cr les injujles , qui eft unique ^ & la vm ivt 
mime. 


6 Ebauche de la 
peut-être un fecret uniquement renferme 
dans fon fein. Les indifpofitions corpo- 
relles , & les défauts de conflitütion qu’il 
n’tft pas au pouvoir d’un homme de cor- 
riger, le rendent fouvent fujet à des 
faillies , à des diftraétions, & à des piè- 
ges , dont il ne fçauroit Ce garantir : il 
peut , faute d’inftru&ions & de fecours 
néceflaires , être dans des erreurs invin- 
cibles, & comme agir dans les ténèbres: 
or dans ces cas il peut faire , quoiqu’in- 
nocent , des choies mauvaifes en elles- 
mêmes : il mérite, du moins alors, d’être 
plutôt l’objet de notre pitié , que celui 
d’une févére cenfure. Peut-être le criti- 
que même , quoique cette forte de gens 
parle ordinairement comme fi elle étoit 
infaillible , a tort; & il prend pour mau- 
vais ce qui eft bon dans le fonds (4).. 

I - N 

(a) Et au contraire il peut prendre pour 
bon ce qui eft mauvais. Il femble que ce foit 
là le cas des gens de bien qui fouffrirent , 
& dont Cicéron fait l’énumération : Pourquoi , 
dit cet Auteur, les Carthaginois ont-ils fait- 
périr les deux Scipions , hommes d'une trl-s gran- 
de ■vertu , fr A' un très grand courage ? Pour- 
quoi Maxime ■vit-il mourir fon fils , qui étoit 
un homme confulaire ? Pourquoi Marcellus 
donna-t-il la mort a Annihal ? &c. Ces hommes 
iUuftres écoient tous mis au rang des bons* 
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Y a-til , rien de plus commun que ces 
écueils de l'efprit humain î L'ignorant 5c 
le fuperltitieux jugent du fçavant & du 
philofophe par les difcours de leurs 
nourrices , de leurs parens , de leurs 
compagnons , qui font tous aullï igno- 
rans qu'eux ; ou ils en jugent par les coû- 
tumes du pays. Les perfonnes de différen- 
tes Religions fe jugent , & fe condam- 
nent mutuellement par leurs propres opi- 
nions y quoique pourtant les deux partis 

A 4 

feulement pareequ’ils avoienr de la valeur ; 
c’eft-à-dire , pareequ’ils avoient été des heu- 
reux inftrumens de la deftruétion de ceux qui 
furent allez malheureux pour être voilîns des 
Romains. Ils prirent à la vérité plufieurs pré- 
textes pour cela ; mais l’unique fut dans le 
fonds, l’avidité d’aggrandir leurs domaines. 
Eft-ce donc en cela que confifte la bonté» 
Cela mérite-t-il que Cicéron remarque li par- 
ticuliérement , que Fabius Maximus vit la mort 
d’un fils conlulaire ? Comment paroit-il que 
Marcellus ait été un plus grand homme de 
bien qu’Annibal ? Ell-il donc fi furprenant,' 
que ceux qui ont paffé toute leur vie dans le 
carnage , foient eux-mêmes maflacrés ? Si la 
marge me le permettoit, je pourrois faire 
encore un plus grand nombre de remarques fur 
ce catalogue. Comme auffi fur cette queftion „ 
que Cicéron fait dans le même endroit , Quels 
zn é ch an s ont donc eu une froftérite parfaite } 
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ne puiflènt avoir raifon : & c’eft encore 
beaucoup , fi cette raifon fe trouve dan* 
l’un des deux côtés. A cela on doit ajou- 
ter que la partie de la vie des homme* 
qui nous eft cachée, eft principalement 
ce qui conftitue leur véritable caraéfcécct 
puifque la pieté la plus folide & la plus 
fincere eft celle qui cherche les ténèbres 
(<*)*,& la plus infigne impiété ne les 
cherche pas moins. Les uns font modefi. 
tes , & ils nous cachent leurs vices fous, 
les apparences de la fainteté & d’un bon ' 
naturel , & fous quelques dehors briU 
lans. De forte qu’il eft très-difficile de 
décider , fi c’eft parmi les bons ou les 
méchans , qu’un homme doit ctr« 
placé. 

i. Il arrive rarement que nous foyons. 
juges compétens de la bonne ou de la 
mauvaife fortune des autres (!»). Ce qui 

(a) Le vite poftfcenia celant de Lucrèce peu* 
fort bien s’appliquer au méchant. Pinceurs 
perfonnes appréhendent le qu’en dira~t*pn , Çr peu „ 
en font de même de la confcience , dit Pline le 
Jeune. 

(h) Il ne faut pas regarder comme des maux, 
ni comme des biens , ce que le V ulgaire regarde 
comme tels,. Plufîeurs font heureux malgré' les 
infortunes auxquelles ils font en butte : & plu- 
sieurs autres font très mife'rables au Milieu du j 
plus grandes rich effet , & c. Tacite. 
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plaît à l'an , déplaît fouvent à l'autre ; 
ou il plaît dans un moindre degré. La 
mifére , qui naît de l'infliétion d’une 
peine , ou qui vient de quelque fâcheufe 
circonftancc de la vie, doit être fupputée 
comme dans la II. Seftion , ou par le 
courage 8c par la force propres à celui 
que cette mifére attaque. Si un homme 
peut porter un poids de quatre ou cinq 
cent livres auflï aifément qu'un autre 
peut porter celui de cent, ils feront 
également chargés par ces deux poids 
différens. De même une pauvreté , une 
difgrace , une blellure ,, égales dans le- 
fonds, ne cauferont pas à tous les hom- 
mes une égale douleur. La crainte d’avoir 
une veine ouverte eft pour quelques-uns, 
un fupplice plus terrible que l'appareil- 
d’une éxecution ne l’eft à d’autres : 8c 
une feule parole peut être plus fenlible ,, 

8c faire plus d’imprclîion fur un naturel?, 
heureux , qu’un épée fur un homme in— 
fenlible & cruel. Nous pouvons raifon— 
ner de la même maniéré à l’égard des; 
plaifirs : les hommes goûtent différem- 
ment les chofcs: Ja pollèlTion des mêmes-; 
objets n’engendre pas une volupté égale- 
dans tous les hommes. A peine connoif— 
fons-nous jamais comme il faut le véjiï- 

. A- Z 
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table état , l'état intérieur d'un hom* 
me. Nous ne voyons pas les foucis cui- 
fans & les peines fecrettes , qui déchi- 
rent le cœur de ces perfonnes , dont 
l’extérieur éclatant & la condition florif- 
fante attirent l’admiration des fpeéta- 
teurs (a). Nous ne confierons peut-être 
pas aflèz les tranquilles douceurs d’une 
fortune médiocre , qui naiflent de la tem- 
pérance , des defirs modérés , d’une pai- 
sible méditation , du fentiment intérieur 
que l’on a quelque fçavoir & qu’on fuie 
la vérité , & de mille autres plaifirs de 
l’elprit infiniment plus doux que ceux du 

(a) Croyez-vous que Mécénat fait ires heu- 
reux , lui que déchirent & V amour & les que-, 
relies domefiiques d’une femme de mauvaife hu- 
meur ; <& qui ejt obligé de chercher le fommeil 
far des harmonieux concerts placés dans un 
gujle éloignement i Quoique "Néron s’aille cou- 
rber ^ il ejl pourtant aujji peu endormi fur la 
plume } que Régulas l’eft fur la croix : de fort* 
tqu’on ne peut pas douter , que plufseurs hom- 
mes n’aimajfent mieux être a la place de Regu- 
lus , que de Mécénat , s’ils et oient maîtres de 
thoifir leur condition : Senèque. Ceux que vous 
regardez comme des gens heureux , vous paroi- 
troient pourtant très miférables , fi vous les pou- 
viez voir dans les endroits cachés , & non pai-. 
parce qui s’ offre aux yeux : lç même. 
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Religion naturelle, il 
corps (*). Il faut , avant que de pou- 
voir appeller un homme heureux ou 
malheureux, connoître tous les plaifirs 
dont il jouît, & tout ce qu'il fouffre (b). 
Plusieurs malheurs font compenfés (c). 

A 6 

(a) Archimède , ayant découvert la foin— 
tion d’un problème , four examiner fi une Cou- 
ronne étoït entièrement d’or, fortit du bain, trans- 
porté d’allegrefle , & en s’écriant tùjiiVM > 
je l’ai trouvé '* : «lais qui a jamais oui parler 
d’un homme , qui après un voluptueux repas j 
ou la jouiflance d’une femme , court les rues 
en s’écriant a»ut , c’eft-à-dire j’ai bien 
mangé, ou 7 n<pîhtv t* , c*eft-à dire , j’ai Joui 
d’une femme : Plutarque tom. z. p. 1094. 

(b) F atis contraria fata refendent : Virgile.' 
Voyez ce que Pline dit d’Agrippa , le fécond 
Favori & Miniftre d’Augufte , qu’il regarder 
comme le feul exemple de félicité , qui foie 
arrivée à ceux qui portoient le nom d’Agrip- 
pa Et ce Favori même femble avoir fayé te- 
bonheur d’une naijfance , qui démentait celle des 
autres jigriffa , far l’infirmité de fies jambes > 
far une miférable jcunejje , far une vieillejje 
fajjée dans les larmes & dans 1e deuil , far une 
fajnille qui fut toute malheureufe , far une courte 
vie , far les chagrins que lui caufoient les adul 
tires cte fa femme , & far la dure fervitude de- 
fon gendre. 

C c ) File le friva de la vue , & lui fit le don 
d’une mélodieufe voix : Homère Q dy fiée livre. „ 
8.. vers 64. 

* Saintcuil n’etoit donc pas le premier fom 
de fon efpèce. 
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par des talens fupérieurs , ou par la fé- 
licité extraordinaire que d'autres chofes 
nous procurent. Mais fuppofons que les 
- plailirs des uns, 6c que les fouffrances 
des autres foient précifément ce que 
nous les croyons être : nous ignorons 
avec cela leurs fuites (a). Quelques 
plailirs entraîneront peut-être ceux qui 
en jouïllènt dans des miferés plus gran- 
des que ne le font les miféres prélêntes. 
des autres , & ils peuvent devenir réel- 
lement par-là les plus grands malheurs fr- 
ic au-contraire les fouffrances des autres 
ne font que le prélude d'un bonheur à< 
Tenir (b). De forte que nous ne fçavons 
pas comment appeller véritablement ces 
apparences extérieures, ni ce qu’il nous 
faut nommer félicité ou malheur ; à 
moins que nous ne connoifïions le fen— 

(*) Zenon comptoit d’ avoir ftit un heureu* - 
voyage , quoiqu’il eût fuit naufrage. Diogène ! 
Laerce. 

{b) Si un homme de bien gémit fous la 
pauvreté, fous quelque maladie, ou fous 
quelqu’autre incommodité , elles tendront 
pourtant à quelque bien , fait qu'il vive , foiz 
qu’il meure. Platon pag. ti8. Car comment 
un homme qui s’efforce autant qu’il peut à 
reflembler à Dieu , peut-il être négligé par.- 
* sec Etre tout jufte. 
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liment intérieur des hommes mêmes * 
leur véritable état , & ce qui doit fui- 
vre leur bonheur » ou leur malheur 
aétuel.. 

3. On devroit regarder les hommes 
comme membres inféparables des famil- 
les , des Nations , du genre-humain , 
de l’Univers entier. De ce qu’ils font » 
il s'enfuit qu’il faut qu’il y ait de gran- 
des inégalités (a) ; qu’il ne peut pas. 
fe faire que l’innocent ne foit compris 
dans les calamités générales & dans 
les chârimens publics j que le méchant 
ne partage fouvent les profpérités gé- 
nérales (b) ’ y & que le bien d’une fo- 
cieté entière , ou de toute une efpéce 
eft préférable au plaifir préfent d’un feul 
individu , s’il arrive que ce plaifir &t 
ce bien foienc contraires ( e ) 

4. bi l’homme de bien fouffre plus, 
dans cette vie, qu’il ne feroit raifon- 
nable qu’il (ouflfi it , s’il n’y a voit point 

(4) Qui blâme une pièce de Porfie dra- 
matique , parce que tous les perfonnages n'oni 
pas le caractère de Héros ! Plotin. 

{b) Le monde fe régie fur la multitude p 
Abarbanel & ailleurs. 

(c) Car la partie n’ejl pas faite pour Uc 
tout y ni Le teut pour Ut partie , &c. Platon- . 
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de vie à venir; cependant Tes louffran- 
ces peuvent n’être pas injufles , fuppo- 
fé qu’il y ait une autre vie après celle- 
ci : car il peut fe faire que fes fouffran- 
ces feront compenfées par des plailirs , 
qu’il lui eft raifonnable de préférer aux 
plaifirs de cette vie, quoique féparés 
des peines; tout précédés que ccs plaifirs 
à venir puiflènt être par des peines tem- 
porelles. De plus , ces chemins fombres 
& difficiles font peut-être l’unique voie 
qui nous mene à la félicité & à une 
meilleure vie ; puifque la correction eft 
îiéceflàire à certains hommes , pour les 
engager à réfléchir fur eux- mêmes , & 
pour les porter à devenir meilleurs ; ce 
qu’ils n’auroient peut-être jamais fait 
d’eux-mêmes , & fans ces vibrations. 
De l’autre côté , fi le méchant prof, 
pére, s’il fait une belle figure dans le 
monde ; il cfl: néanmoins poffible que 
fes fiiuffrances à venir foient d’une na- 
ture à mettre une proportion entre fon 
châtiment aétuel , & dû à fa méchan- 
ceté & à fes crimes, & entre la fupé- 
riorité de fes plaifirs paffiés. Ajoutons 
encore , que ces plaifirs terreftres , que 
nous fnppofon's n’être pas conformes à 
la fageffie , ni réglés par la raifon x ni 
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dirigés par les habitudes de la vertu , 
peuvent être les feules caufts de fa rui- 
ne ; parce qu'étant propres à remplir 
l’efprit , & à occuper l'homme tout en- 
tier, elles bannilfent toutes fes réflexions- 
& les applications qu'il lui conviendroic 
d’en faire j en un mot parce que ces 
vices le laiflènt à la fin de fes jours 
rempli de défauts , qui tendent à le 
rendre malheureux, comme nous lé ver- 
rons plus particulièrement dans la 
fuite. 

Si l'objedion eft fondée fur la réa- 
lité de plulieurs expériences , elle prou- 
ve feulement la nécelfité d'un état à 
venir : c'eft- à-aire , fi les bons & les 
médians ne font pas ici bas traités com- 
me ils méritent, ils peuvent l’être pour- 
tant , fi la vie à venir & la vie pré- 
fente font prifes enfemble (a). C'eft- 
peut- être , comme j'ai toujours été por- 
té à le croire , pour nous' convaincre 
'de la certitude d'une autre vie , que les. 
exemples de cette nature ont été fi fré- 
quens. Car c'eft non feulement fe ren- 

( a ) La Providence divine, Sc l’immorta- 
lité de Paine doivent néceflairement fe fou— 
tenir , ou être détruites enfemble : 11 ne faut 
pas laijjer l’un , en étant l’autre. Plutarque*. 
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dre coupable de blafpheme , mais être 
encore réduit à foutenir la plus grande 
abfurdité pofiible , de faire de Dieu un 
Etre déraifonnable, plutôt que d’avou- 
er , qu’il y aura une autre vie après 
celle-ci (a) i ce qui démontre , à mon 
avis , bien clairement la vérité de cet- 
te vie future. Mais dans la fuite nous 
nous étendrons davantage fur cet ar- 
ticle. ‘ 

XIX. Prop. Si nous voulons régler 
notre conduite par rapport à Dieu , fur 
ce que nous ne pouvons pas ignorer 
que nous fommes nous-mêmes , & fur 
ce que les Propufitions précédentes nous 
démontrent qu’il eft : c’eft-à-dire , fi 
nous voulons nous comporter à l’egard 
de l'Etre {upvême conformément à la 
■vérité , il nous faut obferver les fui- 
vantes , ou telles auci ,*s maximes. 

( b ) Cela *• fer oit la même chofe que de croire 
tjue Dieu ne feroit pas , ou au’éxijlznt il ne 
pourrait pas prévoit , ou iue prévoy ant il ne 
ferait ni bon ni juflt. Hiéroclès page H6.au 
coimner cernent. 

* .Sçivoir de penfer que le monde eft maî 
gouverne , & que la Providence n’en prend! 
aucun foin. . 
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1, Nous ne devons pas préfumet 
de repréfenter Dieu par quelque pein- 
ture ou image que ce puiflè être (a) -, par- 
cequ’autrement ce feroit nier ouverte- 
ment fon incorporéïté , l'incompréhenÆ- 
bilité de fa nature , &c {b), 

1. Nous devons nous précautionner 
fi fort contre cet écueil s que les expref- 
fions même que nous employons en 
parlant de Dieu , & fur-tout en parlant 
pofmvement de fa nature & de fes fa- 
cultés eflèntielles , doivent non feule- 
ment être choilies avec le dernier loin j 
mais être encore prifes dans le fens le 

(a) Apurement perfonne n’a jamais réel- 
lement prétendu de le faire. Selon Diogene 
taerce page 3. les Egyptiens élevoienc dans 
leurs Temples des ftatués , eu des fimulachres 
*yccK{Ju tU » P arce qu’ils ignoraient la forme de 
Dieu : par la feule raifon qu’ils ignoroient fa 
taille , & la maniéré de le repréfenter : lea 
images qu’ils en ont faites , paroiflent être 
des fymboles ou des hiéroglyphiques , qui 
exprimoient les opinions qu’ils avoient de la 
Divinité. Car , comme dit Maimonidès , ja- 
mais perfonne n’a adoré , ni n’adorera une 
idole faite de métal , de pierre y ou de bois ^ 
comme étant l’Etre qui a créé le Ciel &c la 
Terre. 

( b ) Sans aucun doute , il n’y a point de 
Religion t ou il y a des images. Laûancc. 
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plus fublime. Cette vérité , en chan- 
geant ce qu'il faut changer , s'étend 
également fur nos penfées (a). C'eft-à- 
dire , pour m'exprimer en d'autres ter- 
mes ; qu'il cft de notre devoir de nous 
efforcer à penfer , &: à parler de Dieu 
de la maniéré la plus refpeétueufe & 
la plus propre , dont nous fommes ca- 
pables de nous fervir ( b ). Nous ne de- 
vons jamais bannir de nos efprits cette 
concluflon générale , dont nous devons 
nous faire une efpéce de réflexion habi- 
ruelle j que quoique nous falflons tout 
notre poffible pour concevoir Dieu » 
il eft cependant au deflus de toutes 
nos conceptions. Il nous faut toujours 
demander , qu'on prenne nos foibles 
expreftions dans le fens le plus élevé , 
& le plus proportionné à la nature de 
cet Etre. L'omiftion de ce devoir vou- 

(a) Car comme la propriété' du corps eft de 
faire les chofes corporelles ; de même la faculté 
de l’ame eft de former a fon gré par fes penfées 
des images agréables. O eft pourquoi les péchés 
de penfée ne doivent pas être conftderés comme 
de ftmples images ; mais comme des alies con - 
fommés de l’ame. Saint Bafïle de la véritable 
Virginité , tome i. page 6 43. 

(b) Et de penfer en tomes chofes d’une ma~ 
niert convenable à Dieu. St. Chryfoûome^ 
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droit non feulement dire , que la ma* 
niére d’être de Dieu &. fes attributs les 
plus eflèntiels feroient à la portée de 
notre entendement ; mais encore , ce 
qui eft bien plus criminel , que nos 
paroles & nos exprcftions , tirées de 
nous-mêmes (a) , ôc des objets de nos 
facultés , renfermeroient des idées com- 
plettes de la maniéré d’être , & des 
attributs de Dieu : ce qui eft infiniment 
contraire à la vérité. 

Je m’explique dans quelque peu d’é- 
xemplcs. Lorfque nous attribuons la 
pitié à Dieu , ou lorfque nous implo- 
rons fa miféricorde j il faut bien fe gar- 
der d’entendre par-là une pitié , une 
miféricorde fembiable à la compaflîon 
propre à l’homme : car quoique cette 
compaftion foit une très-excellente qua- 
lité dans la nature humaine ( Is ) , à 

. ( a ) Nous nous en fervons , comme le* 
Juifs l’inculquent par-tout , fuivant le lan~ 
gage des hommes , feulement faute de mots 

propres nous employons les noms qui nous 

plaifent. Plotin. 

( b ) La nature avoue qu'elle a donné au 
genre-humain des cœurs très-tendres , en nous 
donnant les larmes : elles font la meilleure 
partie de notre fentiment.... & elles nous dijlin - 
guent de l'efpece des animaux irraifonnables t Scc* 
Jurerai* fat. ij.. vers 13 3. & 141. 
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laquelle nous Tommes a(Tu jettis pour 
de fortes raifons , puifque la conftitu- 
tion du monde & notre condition pré- 
fente nous font une nécellïté d'avoir 
mutuellement compaflion des fouffran- 
ces & des miferes d'autrui : cependant 
elle eft Tuivie de quelque efpece d'in- 
quiétude ; & on ne peut pas par con- 
séquent l'actribuer à Dieu dans le fen* 
que nous la prenons, quand nous nou» 
l'appliquons à nous- mêmes. Nous ne 
ferions pas mal de l'appeller compak 
fîon divine , ou de lui unir quelque 
autre idée femblable , pour la diftin- 
guer ; 6c pour faire voir que nous en- 
tendons par ce terme une vertu , qui 
dans la nature parfaite de Dieu, eft très- 
différente de la nôtre ; quoique par la 
ftérilité de nos foibles exprefTions , &c 
par voye d'analogie , nous foyons for- 
cés à lui donner le même nom. Nous 
pouvons aufïi confidérer en général la 
compaflîon de Dieu , comme la ma- 
nière dont il regarde les pauvres fup- 
plians 6c les objets , dont les befoins 
émeuvent les entrailles de fa charité 
pour leur faire du bien : car certaine- 
ment la relation , qui eft entre Dieucon- 
üderé comme un Etre immuable , 6s 


/ 
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•ntre une créature humiliée , qui prie , 
qui s'efforce à fe rendre digne de mi- 
féricorde , doit être différente de la re- 
lation qui eft entre le même Dieu con- 
lïderé comme immuable , & entre ùn 
endurçi qui refufe de prier , & qui 
ne tâche point de mériter grâce (a ): 
c’eft-à-dire , que le même être ne peut 
pas fe rapporter de la même manière à 
deux objets oppofés & contradictoires; 
à un objet qui fe comporte comme je 
viens de marquer , & à un autre qui 
ne le fait point. Lorfque nous avons 
donc recours à la miféricorde de Dieu, 
& que nous prions cet Etre infiniment 
bon d'avoir pitié de nos infirmités & 
de nos befoins , notre dellèin n’eft pai 
d’émouvoir fon amour , comme les Ora- 
teurs émeuvent les pallions de leurs au- 
diteurs par l'art pachétique de leur élo- 
quence; ou comme les pauvres , qui de- 
mandent avec emphafe , ont deflèiu 
d'émouvoir la charité des palîàns pat 
leurs importunités & par leurs larmes : 
mais notre but eft d’exprimer notre fen- 
riment de nous-mêmes , & de notre con- 

(*) La raifon de G à M’fe eft différente 
de celle de G à M-e > quoique G ne foufir* 
«uc un changement. 
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tlition , d’une manière qui nous rende 
plus dignes de l’émanarion de la bonté 
divine , & propres à recevoir les mar- 
ques de Ton amour , que nous appel- 
ions , & qui font à notre égard , des ef- 
fets de compaflion , quoiqu’elles ne 
viennent d’aucun changement dans la 
Divinité. Car c’eft un aéte elTentiellement 
conforme à la droite raifon , que de 
faire honnêtement tous nos efforts pour 
améliorer notre condition , quand nous 
fommes accablés du fentiment de nos 
propres infirmités ;que de voler entr’au- , 
très chofes vers l’Etre, duquel dépen- 
dent & notre éxiftence & tout ce que 
nous avons ; & que d’en obtenir plu- 
lîeurs laveurs , qui ne font point accor- 
dées aux négligens, aux endurcis, à 
ceux qui ne prient point (a) ; quoique 
nos expreffions & la manière de nous 
adrelfer à lui foient très-imparfaites , &Ç 
infiniment au-deflous de la nature di- 
vine , malgré tous les foins que nous 
pouvons avoir pris de les rendre dignes 
d’elle. En un mot , nous ne pouvons 

( a ) Et comment Dieu , quoique libéral de 
fa nature , fourrait- il donner à celui, qui ayant 
la puijfance de demander , ne demande pourtant 
point ? Hiéroclès p. 134. 
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pas prétendre de caufer par nos prières 
quelque altération en Dieu , mais en 
nous réformant nous-mêmes, nous pou- 


vons changer la relation qui eft enr:e 
lui & nous. 


Comme Dieu eft un Etre fimple 8c 
fans aucune compofition j fes attributs , 
tels que font fa bonté , fa juftice , &c. 
ne peuvent pas être comme nous les con- 
cevons , parce qu'ils ne font tous en lui 
qu’une même chofe. On peut les appeU 
ler peut-être plus proprement , la râifoti 
divine , qui reçoit des dénominations 
différentes , félon que le font les occa- 
(ions où elle agir. 

On ne doit pas oublier ici que la 
bonté , ou les aébes de bonté font fou- 


yant pris pour les avantages 8c pour 
les bienfaits donc nous jouiftôns i & 
alors on peut les attribuer proprement 
à Dieu i parce qu’il en cft l’unique 
fource , & qu’ils font les effets de fa libé- 
ralité & de fa providence. 

Lorfque nous parlons de la fçience 
de Dieu , nous ferions dans l’erreur ^ 
fi nous pendons , qu’il connoît les cho- 
fes de la manière dont nous les con- 


noiffons"; que l’intention , ou les opé- 

rations de l'entendement font nécef-. 
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faires pour produire Tes connoiflànces ; 
qu’il appcrçoit les chofes par les im- 
preflîons faites fur lui ; qu’il raifonne 
par le fecours des idées ; que la con- 
noilîànce , qui eft en nous la plus in- 
tuitive & la plus immédiate , appro- 
che en aucune façon de la manière donc 
il connoîc les chofes. Il faut que nous 
entendions , comme nous l’avons déjà 
dit , & c'cft-là , je penfe , tout ce que 
nous pouvons avancer avec fureté : il 
faut , dis- je , que nous entendions en 
général , qu’il n’y a rien que Dieu igno- 
re , & qu’il puifle ignorer. 

Lorfque la gloire , l’honneur , U 
louange (4) font attribuées à Dieu; 
ou lorfqu’on dit que Dieu à fait quel- 
que 

(4) Elle * rdefl pas Ve'loge des chofes qui 
font tr'èfbonnes ; mais elle ejl quelque chofe do 

Î lus grand & de meilleur j c’eft pourquoi 
)ieu (y le B ien par excellence font au-defiu* 
de toute louange : Ariftote dans fon Ethique 
ÜV. i. chap. 11. Ceux qui louent 1 rs Dieux 
font ridicules , en ce que par-là ils les ren- 
dent égaux à nous. Andron. Rhad. dans fâ 
Faraphrafe fur ?Ethique d’Ariftote , liv. 1. 
chap. 19. 

* C*eft-à-dire , la félicité , dont l’Auteilt 
traite dans ce chapitre. 
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que chofc pour fa propre gloire ; ou 
que nous Tommes obligés à nous pro- 
pofer dans nos actions la gloire de 
ion nom : on ne doit pas croire que ces 
paroles doivent être prifes dans le fens , 
que nous donnons à cette efpéce de 
gloire & d’applaudilîement , qu’on re- 
cherche avec tant d’empreflement par- 
mi les mortels , qu’ils diftribuenc or- 
dinairement avec tant de bizarrerie (a ) > 
& que je prends l'occafion d’expliquer 
ici un peu au long , pour donner un 
modèle abrégé du monde , & pour 
nous épargner cette peine dans un autre 
endroit. 

Les uns Te font rendus célébrés par- 
mi nous par de fort petites enofes , 
foie à la faveur de l’ignorance de la 
multitude , de la partialité des faétions, 
de l’avantage des grandes amitiés, de 
la déférence que l’on a ordinairement 
pour les perfonnes placées dans des pof- 
tes éminens j ou iimplcment à la fa- (*) 


(*) Cléon qui n’écoit qu’un fimple fai- 
feur de chanfons , «/or , avoir une ftatuë 
dans Thèbes , tenue pour facrée , lorfque 
Pindare même n’en avoit aucune. Voyez-en 
l'hiftoire dans Athdnéc. 

Tome I /. 
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veur de leur bonne fortune (a,). Les 
autres fe font rendus fameux par des 
exploits , qui doivent leur première ori- 
gine aux fiécles barbares \ &c les beaux 
noms , les idées brillantes qu’ils ont 
enfuite reçues , le changement en mode 
qui en a été fait aux Hiftoriens , aux 
Poetes , & aux dateurs j & ces exploits 
feroient plutôt notés d'infamie par les 
Sauvages mêmes, que regardés comme 
un fujet d’éloges par un homme civi- 
lifé , s'ils étoient confidérés dans un 
jufte point de vue , & fi le monde n’a- 
voit pas étéfafeinépar de fauflè notions. 
La force , & le courage , & la beauté, 
& les talens naturels , Ôc la naiflance , 
font des avantages qu’on comble de 
louanges ôc d'honneurs : mais quoi- 
qu’on leur attache les prérogatives ôc 
la félicité de ceux qui les poflèdent , 
ils ne peuvent être un mérite , puifi. 
qu’on les a reçus par grâce , & qu’on 
n’a pas de foi-même (&) contribué à 
leur acquifition. Ces avantages font , 

(a) Ce que Seneque die d’AIéxaridre eft 
véritable de plufieurs autres Héros : Une heu- 
re nft témérité leur tenoit lieu de 'vertu . 

(b) Vous -vous énorgueillijfez, d'être forti du. 
noble fan g de Drufus , comme (i vont y aviez, 
contribué de quelque chofe , &c. jtiyenal , Sat.8. 
vers 40. 
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dis-je , loués & honorés , tandis que 
la vertu & l'induftrie , qui quoique 
malheureufes & accablées fous tous les 
defàvantages de la fanté & de la for- 
tune , donnent pourtant le véritable Sc 
l’unique droit aux louanges , font re- 
gardées avec indifférence , ou avec mé- 
pris. La foif de la gloire , quand 011 
louhaite la gloire purement pour l’a- 
mour d’elle , n’a d’autre fondemenc 
que l’ambition & la vanité (a). Cette 
gloire n’eft en elle-même qu’un fonge 
& une imagination , puifque félon les 
différentes humeurs , & félon les diffé- 
rais fentimens des peuples Sc des fié- 
cles , la même choie peut indifférem- 
ment être un fujet de gloire , ou d’in- 
fàmie : fon effet confideré en lui-même 
n’eft pour celui qui la pofîède , ni un 
accroUîèmenr de fanté , ni une acquifi- 
tion de fcience , ni une augmentation 
de richeffes , ni un degré fupérieur de 
vertu : fi elle eft quelque chofe de réel , 
elle celle, quand l’homme [b] meurt j 

B z 

(a) Que fera la gloire la plus abondante , 
fi elle n'efi fimplement que de la gloire ï Juve- 
nal , fat. 7. vers Si. 

{ b ) Aujourd'hui ici , & demain dans le 
fépulcre; aujourd’hui vivant , demain des vers. 
.Sepher Clufiéim. 
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& après tout , comme elle ne vit que 
dans l'haleine du monde , une légè- 
re envie , un nouvean tour d'affaires 
peuvent en être le tombeau ( <e ) : peut- 
être s'évanouît- elle uniquement d’elle- 
même (£). Les hommes fe repaillènt 
d'une agréable notion d’immortalité; 
St ils fe datent que les livres 8c les 
témoignages des Hiftoriens rendront 
leur mémoire étemelle : mais hélas ! 
ce feroit en eux une illufion bien grof- 
lîere , que de s'imaginer d’être pré- 
fens & de jouir de leur propre renom- 
mée , quand on lira leurs hiftoircs 
après leur mort i Outre qu’un hom- 
me n’eft pas dans le fonds mieux con- 
nu de la poftérité , parce que fon nom 
eft tranfmis jufques à elle il ne vit 
point , parce que fon nom le fait. 
Lorfqu'on dir, Jules Géfar fubjugua 
les Gaules , bâtit Pompée , changea la 
République Romaine en monarchie , 
&c. C'eft la même chofe que de dire 

(a) XJne pcffejfion très - incertaine. Philo u 
Juif. 

( b ) La grande pyramide d’Egypte , quoi- 
qu’elle refte encore tlaijs fon entier , n’a pas 
été capable de nous uanfinetcre le véritable 
nom de celui qui l’a fait bâtir , ce dont il y a 
lieu d’être fort étonne'. 
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le vainqueur de Pompée & c. étoi«.Cé- 
far: c’eft-à-dire , Céfar & le vainqueur 
de Pompée font le même ; & Céfar 
eft à prcient également connu par l’un 
& l’autre terme. Cela fe réduit donc 
à cette proportion j Le vainqueur de 
Pompée vainquit Pompée : ou plutôt , 
puifque Pompée eft à préfent aulïi peu 
connu que Célàr ; quelqu'un vainquit 
quelqu'un ( a ). Voilà donc à quoi le ré- 
duit cette immortalité tant vantée ( b ). 
Voilà la nature de ce qui s’eft ac- 
quis parmi nous le nom de gloire. 
La notion , que le monde a ordinai- 
rement de ce beau rien , peut encou- 
rager à la vérité ceux qui peuvent 
fervir leur patrie menacée de quel- 
* que péril réel , & réduite à de prei- 

• - B 5 

( a ) Les noms de ceux qui itoient autrefois 
tr'is- célébrés , ne font préfentement en quelque 
manière que des noms furannés. Marc Anton- 
nin liv. 4. §. 33. 

( b) C’eft peu de chofe que la réputation 
qu'on a après la mort , quelque longue qu'elle 
foit ; & elle ne fe conferve que par la fuecejjion 
d’hommes , qui font faibles , qui meurent dans 
peu , & qui ne fe connoifent pas ettx-mimes t 
bien moins connoijfeyt-ils donc celui qui eft 
mort long-temps avant, eux : le même lir. a,v 
§. 10. 
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fans befoins , à s’expofer pour clic , oa 
à faire quelque autre belle adtion , 
lorfqu’ils n'ont pas allez de grandeur 
d’arae & de philofophie pour s'y dé- 
terminer par un principe de vertu, 
ou pour faire un jufte difeernement 
de la vanité de la gloire du monde; 
de même que nous encourageons leÿ 
cnfàns en les louant ; & que nous vo* 
yons l’utilité & la perfe&ion de plu* 
fieurs inventions être uniquement dues 
à l’ambition & à la vanité : mais 
cette réputation n’eft pour les perfon* 
nés d’un jugement folide , qu’un peu 
de vent , & l’être le plus proche du 
néant (<*) i elles la méprifent , fi elles 
ne la fuient point. Deux confidérations y 
à mon avis , peuvent feules juftifiec 
le defir d’acquérir de la réputation , 
& de la gloire : à peine y en a-t-il 
davantage. Lorfqu’un homme a fait 
■une a&ion , dont le fouvenir n’efl: ac- 
compagné d’aucun remords ÿ c’eft un 
plaifir raifonnable de voir que le fuf- 
frage du monde fe joint à celui de fa 
propre confidence , pour nous afiùrer 

(a) Pefex. Annibal: combitn de livres d'un 
trand Capitaine y trouverez-vous l Juvenat 
fatyre 10. vers U7. 
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que nous avons bien Fait (a). De plus , 
fi la réputation acquife par quelque 
qualification , ou par quelque aétion , 
procure à un homme quelque plaitir 
& quelque avantage réel i fi elle le 
met , par exemple , à couvert de l'in- 
folence & l’injufticc des hommes j ou 
fi elle le rend plus en état de faire 
du bien aux autres hommes : il eft cer- 
tainement bien doux de jouir de cct 
avantage : & c’eft là un but qu'on ne 
doit pas défendre au fage de fe pro- 
poler , s’il a l’occafion de fe la pro- 
curer ; mais ce fage ne fe la propole 
qu’autant qu’elle lui eft utile : & elle 
ne lui eft utile qu’autant qu'il en a 
befoin. De forte qu’à tout prendre , la 
gloire , la réputation , &c. ne font 
qu’une pure vanité , & elles ne font 
eftimables qu’à proportion de nos be- 
foins. Si on attribue donc à ces mot» 
la lignification & la force qui leur 
font attribuées > quand nous les appli- 

B 4 

(a) Jufques-la les louanges font fupp or ta- 
bles , quand celui qu’on loue connoît qu’il mé- 
rite toutes les louanges' qu’on lui donne : ce qui 
va au-dela eft mauvais. Lucien dans 1 ’Apolo^ 
gte de fes Portraits , tome i. p. Z J., 
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quons aux hommes ; comment oferoit- 
on penfer , que l’Etre fuprême pût fe 
propofer une fin aufîi balle que les lou- 
anges ? Il ne peut , ni en avoir befoin , 
ni en faire aucun cas. Il cft aifé de 
croire , par le jugement qu’Alexandrc 
faifoit des chofes, qu’il auroit été bien 
orgueilleux , s’il eût appris , qu’il feroit 
un jour le Héros de quelque fécond 
Homere (a). Il lui auroit été doux d’en- 
tendre , que fon nom feroit tranfmis 
aux races futures , embeaumé , pour 
ainfi dire , dans les vers d’un auflG 
grand Poëte que le fut ce Grec : il fe 
feroit plu à fe voir célébré dans Athè- 
nes , la mere de tant de beaux génie? 
& de tant de valeureux guerriers. Mais 
cet Alexandre auroit-il pu, rempli com- 
me il étoit de lui-même , fe propofer uni- 
quement pour but de toutes fes fati- 
gues , & pour prix de fes actions , 
d'être loué par des enfàns , ou plutôt 
par des vermifïèâux , & par des in- 
fectes , fuppofé qu’ils auroient pu fe 

{a) 1 1 l’rftimoit heureux , parlant d’Achille^ 
de ce que pendant fa vie , il avait eu un fidèle 
ami , & après fa mort un grand Poète pour 
publier fes louanges. Plutarque dans la Vis 
d' 'Alexandre le Grand , tome i. p. 67%, 
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montrer fenfibles à fa grandeur ( a ) 
& cependant combien inégale la com- 
paraifon n'eft-elle pas i Ajoutons , pour 
conclure ce raifonnement > que quoi- 
que les hommes foient accoûtumés à 
appliquer à Dieu les termes qu'ils, 
appliquent aux Princes , & aux autres 
êtres , que leur foibleflè les a portés 
à admirer \ quoique ces termes ayenc. 
été généralement adoptés par les Thé-: 
ologiens j & quoique nous ne publions, 
pas les abandonner tous , vu les im- 
perfections propres à notre manière de, 
parler & de de penfer : nous devons 
pourtant nous reflouvenir de relever 
leur fignifîcation , ôc d'attacher quel- 
que énergie mentale à l'application * 
que nous en faifons. Comme Ci on dit » 
par exemple , que Dieu fait les chofes 
pour fa propre gloire -, je conçois que 
le Cens de cette exprefïion doit être 
que de la forme du monde , & du 
gouvernement des êtres qui y font , or»; 
peut conclure l'excellence fupérieure de 
la nature de Dieu ’ y parce que ce mon-, 

b ; 

(a) Comme Pfàphon fut célébré par les 
oileaux cjui chantoient , Pfitfhm ejl le %rarui 
Dieu. Maxime de Tyr diflertation 19. 


C 


34 Ebàüche i>e la 
de & ce gouvernement nous offrent 
tant de marques d’une fageflè & d’une 
puiftànce inexprimables , que Dieu n’a- 
voit pas befoin de nous en donnée 
de plus évidentes , dans la fuppoficion. 
qu’il auroit eu uniquement fa gloire 
en vûë dans la création & dans le gou~ 
vemement du monde : ou on doit: 
attacher à cette proportion quelque 
autre femblable fens. Si la gloire de- 
ce que nous faifons eft attribuée à 
Dieu ; il faut entendre par-là qu’aux 
cune gloire ne nous eft due > à nous >, 
dis- je > qui n’avons point de faculté,, 
qui ne vienne originairement de Dieu 
ôc nous devons, par conféquent enten- 
dre , que nous fouhaitons qu’il foie 
reconnu pour véritable auteur de tout; 
ce qu’il y a en nous de louable ( a ), 
Lorfque nous remercions Dieu de 
quelque délivrance , ou de quelque 
£>ien , il ne faut pas qu’on prenne cela , 
comme fî Dieu pouvoir s’eftimer lui- 

(a) Lorfque nous croijfons en honneur , — — 
& que nous en remercions les ■ Dieux , nous ne» 
croyons pas- alors qu’il y ait rien dans cettt 
augmentation qui doive fe rapporter à nous - 
mêmes * Cicéron. Si tu fais quelque bien , rap-. 
porte-le a Dieu Sentence de Biais , daus.Dior;- 
; géne haérce J; g. n. 
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Religion naturelle. 3J 
même de nos cérémonieufes actions 
de grâces , ou comme s'il fe foucioic 
de nos aétes de remerciment & de 
reconnoiffance. C'eft plutôt une dé- 
claration que nous faifons de nosbe- 
foins , de nos defauts , de la bonté 
de fa nature , & de la grandeur de 
fes bienfaits accordés à propos j c'eft: 
un effort d’un être vil & dépendant y 
qui fouhaite de reconnoître autant 
qu’il peut le faire , que les chofes font: 
ce qu’elles font (a) j & de fe mettre 
dans la difpofition d’efprit où il lu? 
convient d’être à l’égard de fon bien- 
faiteur tout-puiffant. 

Quand on nous appelle les (èrviteurs. 
de Dieu , ou quand on dit que nous- 
le fervons ; on erreroit d’entendre par- 
ces expierions que nous foyons fervi- 
teurs de Dieu , ou que nous fervions- 
Dieu, comme les hommes fe fervent 
les uns les autres : car dans ce (ens 
ces éxpreflions lignifient quelque aélion 
utile éc avantageufe à l’homme qui efb 

B 6. 

(a) Car quoiqu'il, préftnt nous ne puijfionn 

pas nous acauittcr dignement de cela 

néanmoins il ejt jujle d’en rendre , de tout nôtres 
pouvoir , nos activus.de grâces. SuChr.yGjjti, 
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3 6 Ebauche de la 
fervi , ou donc il a befoin , oirqu'iî 
s'imagine lui être néceflàire. Or on ne 
peut iuppofer , ni que Dieu ait aucun 
befoin , ni que nous puiflions lui ctre 
utiles , ou lui rendre quelque fervice* 
Servir Dieu , veut donc dire l'hono- 
rer , l'adorer : ades que nous touche- 
rons bien-tôt. Ce mot cft pris fouvent 
dans ce fens-là dans la Langue , dont 
fervir n'eft qu'une tradudion : comme 
fervir une image taillée (a ) , eft ado- 
rer cette image : car il ne peut paa 
fignifier une adion profitable & utile 
à la pierre , qui eft privée de tout fenti- 
ment. Servir Dieu , peut encore le 
prendre dans un fens femblable à ce- 
lui-ci : fervez, le Roi de Babylone (b) 
car on difoit de ceux , qui reconnoif- 
foient l'autorité du Roi de Babylone , 
& qui obéifloient à fes loix , qu'ils le 
fervoient ; quoiqu'ils ne fiftent rien ; 
quoiqu'ils n’euffent peut-être rien , qui 

(a) Tous ceux qui fervent aux images . 
VÇ.S7. 7. Servoient à leurs images , i Row 
17. 41. & ailleurs : Deinetonome 11. i. il cft 
fait mention des endroits , ou ces 'Nations ont 
fervi t &c. Dans la Pnraphrafe Chaldaïquc 
> l es Septante , k\ârpivcretv « dans le fen$ 
Eccléfiaftique , la Vulgate., coluerunt. 

(b ) Ils ont fervi le Roi de Babylone. 
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Religion naturelle. 37 
pûc lui être de quelque iervice. De 
même on peut dire , que nous fervons 
Dieu , & que nous fommes ferviteurs 
de Dieu » fi nous vivons dans un fet> 
timenc continuel de fa nature fouve- 
raine , & de fa pui fiance fur les créa- 
tures , & fi nous tâchons de nous con- 
former aux loix qu'il nous a preferi- 
tes (a). Dans ce fens nous deman- 
dons de vivre en le fervant : c’eftà- 
dire , nous demandons de vivre en l'a- 
dorant , & en mettant en pratique les 
loix de la raifon & de la vertu , aux- 
quelles il lui a plu de foumettre les 
créatures raifonnables (b). 

On pourroit faire plusieurs autres 
réflexions fur les épithétes , 8c fur les 
façons de parler introduites par l’u- 
fage j à la faveur de l’ignorance de 
l’Antiquité , ou de la nécefiité -à la- 
quelle nous ont réduit , 8c le peu 
d'éterrduë de nos lumières , & la fté- 
rilité de notre langage. Il eft clair» 

( * ) Platon applique le mot de finir aux 
loix mimes dans cette phrafe ,, jais 

voy.or. 

(b ) Ne lui reniant que la bonne vclontr 
d’une p erfonne qui aime fin Seigneur . Philo a 
Juif. ■ . •. • i „ 
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que l'amour , la colere , les mains r 
les yeux > &c. qu'on attribue quel- 
quefois à Dieu , ne renferment pas les 
pallions , ni les parties qui font en 
nous. Les pronoms polfeiTifs , mien , 
tien , fon , comme fin peuple , fa mai- 
fon , &c. ne doivent même être em- 
ployés qu’avec beaucoup de ménage- 
ment , lorfqu'on s’en fert à l’égard de 
Dieu (a). 

3* Nous fommes tenus d'adorer 
Dieu de la maniéré la plus convena- 
ble & la meilleure , dont nous foyons 
capables. Par l’idée d’adoration je ne 
veux dire autre chofe , que d’avouer 
par quelque aéte folemnel , convena- 
ble , & diftintt -de nos autres actes , 
que Dieu eft ce qu’il e(t , & que nous 
fommes ce que nous fommes : c’eft-à- 
direj que nous devons avoir recours 
en êtres dépendans à l'Etre fuprême , 
& au Gouverneur du monde , avec 
aétions de grâces de ce dont nous 
jouïHons i avec prières pour obtenir ce 
qui nous manque , ou ce qu'il fçaic 
nous être expédient ( b ) &c. Com- 

(a) L’homme intelligent comprendra. 

. ( b ) Il faut avoir foin de quelle manière- 
*ous prions , de peur que nous ne detpan,^ 
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tne fi dans une pofture humble & mo- 
defte , je m’adrellois , par exemple » 
en ces termes , ou en d’autres à peu- 
près femblables (a) , à l'Etre fuprcmt 
& tout puijfant , duquel dépend l'éxif- 
tence du monde , & par la tendre Pro- 
vidence duquel j’ai été confervé jufques 
à ce moment , & fai joui' de plufieurs 
grands avantages , dont je fuis indi- 
gne : pour le prier de daigner accepter 
les fentimens de ma reconnoijfance & le 
tribut de mes allions de grâces de tou- 
tes [es bontés envers moi : de me dé- 
livrer des mauvaifes fuites de mes défo- 
béijfances , & de ma folie paffée : de 


dions ce qui peut nous nuire; Ne penfez-vous 
pas qu’on a befoin en cela d’une grande pru~ 
dence , pour éviter qu’on ne- Je trempe en de- 
mandant de grands maux , en penfant deman- 
der des biens, Platon p. 39. Les Dieux faciles 
renver feront toutes les maifons , félon les prières 
qui leur en étoient faites , eft une obfcrvacion 
de Juvcnnl~Truyrc 10. vers 7. L'Auteur du 
Livre , intitulé Chajidim , ajoute , que nous 
ne devons pas prier pour ce qui ne peut fs- 
faire , ni pour ce qui fe fait fuivant la Na-- 
ture , ni pour ce qui ne c> nvient pas y ni pour 
les ^miracles que le Dieu béni fait dans les . 
cbangemens du Monde. 

( a ) Mes p/eux en-bas & mon coeur en? 
haut,. . ■ 
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me mettre en état , & de me donner 
la force de triompher innocemment de 
toutes mes épreuves à venir : de me ren- 
dre capable de rne comporter dans toute 
forte d'oc caftons , conformément a la rai - 
fon , a la fagejfe , & à la piété : qu'il ne 
fiujfre point qu'on me fajj'e aucun fort ; 
qu'aucun fâcheux accident m'arrive , ni 
que je me nuife à moi-même par mes êga- 
remens , ou par ma mauvaafe conduite : 
de vouloir me communiquer de claires 
& difiinCles notions des chofes : de me 
donner la fanté & la profpéritê , qui me 
font nécejfaires pour pajfer ma vie en 
paix , en contentement , en tranquillité 
d'efprit : & après avoir fidèlement fait 
mon devoir envers mes amis & ma fa- 
mille , après mètre efforcé de me per- 
fectionner , de me former a des habitu- 
des vertucufs , & d’acquérir des con - 
noijfances utiles , de m'accorder une mort 
honorable & douce , dr de me faire paf 
fer enfin à une meilleure vie. Omettre 
cet aéte ou quelqu' autre pareil , c'ell 
(e rendre directement coupable de ces 
omilTions , dont nous avons parlé dans 
la I. Seéïion , ' V. Prop. Car ne té- 
moigner jamais (à rcconnoillance des 
biens Sc des grâces qu'on reçoit Sc 
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Religion naturellf. 41 
qu’on tient de Dieu j c’eft réellement 
nier , qu’on les tienne de Dieu ; & 
ne s’adrefler pas à lui , pour le fup- 
plier de fuppléer à nos befoins , c’eft 
nier , & ces befoins , & fa puiflànce 
d’y remédier : négations très-contrairei 
à la vérité ( a). 

Il faut toujours avouer qu’il n’y a 
point de culte qui puiffe avoir quel- 
que proportion avec la nature & les 
perfe&ions divines : mais que nous 
fommes tenus malgré cela de faire 
tout notre poflible j c’eft pourquoi j’ai 
ajouté ces mots, de la maniéré U plus 
kkimblc & la meilleure , dont mus finî- 
mes capables. Il faut remarquer en- 
core , que ces paroles pe nous obli- 
gent pas à nous occuper fans ceflè dt 
nos dévotions (b). Car il eft de nor 

(a) La priere eft comme un rameau ébr ata- 
thé par la Providence. Albo. Quiconque fa 
confie en la Providence ,■ doit croire que fa 
priere lui fera utile : le même. 

(b) Comme les gens qui ne dorment point, 
ÀKotpnreti , particulièrement à Conftancino- 
ple qui continuoient le fervice divin jour & 
nuit fans interruption ; ou peut-être comme 
les Metzallin , p , ceux qui prient , tvpcînctiy 
teux qui font des vaux , qui faifoient ou qui 
prérendoicm faire çonfifter toute la Reli- 
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tre devoir d'avouer dans le cuire que 
nous devons à Dieu , que cet Etre 
parfaic eft ce qu'il eft ; mais fans nier 
pourtant que nous foyons nous-mô 
mes ce que nous Tommes : c'eft-à-dire, 
que nous foyons des êtres incapables 
de fupporter une attention d'efprit con- 
tinuelle i des êtres fujets à plufieurs 
bc foins , aufquels la conftitution de 
notre nature veut que nous fuppléïons 
avec foin & activité ; des êtres faits 
pour jouir de plufieurs plaifirs inno- 
cens , qui nous devons plufieurs chofeS 
les uns aux autres , & aufquels , tout 
bien confideré , ce feroit une moin- 
dre marque de refpeéfc d'être conftam- 
roen t attachés à des formulaires de dé- 
votion , qu'il ne l’eft d'avoir recours 
a lui avec des efprits libres , dans 
certains temps , & à certaines occa- 
sions : s'occuper à cela fans relâche , 
feroit faire de Dieu ce qu’il n’eft pas 
réellement, puifqu'il femble que cette 
excefïîve aflîduité fuppoferoit , que 
Dieu en auroit befoin 5, ou que elle 
nous feroit mériter quelque chofe de 
]ui ; ou qu'il eft renu d’accorder nos 

gion dans la priere t au! font femhlant do 
vaquer uniquement k la friere. Voyez Suicer* 
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demandes indépendamment dé nos 
efforts i ou du moins qu'il eft un Etre 
fujec à fe laiflèr fléchir par l'importu- 
nité ; & voilà les raifons , qui m'ont 
porté à ajouter cette reftriétion à l'ex- 
plication de cette troifiéme maxime > 
far quelque acle folemncl & convenu' 
ble. 

Quoique chaque homme en parti- 
culier connoiflè mieux fon état , & 
les occafions qu'il a , & qu'il foit patf 
conféquent plus propre à juger > pour 
foi-même , de la maniéré dont il peut 
mieux s'acquiter de ce devoir \ on peut 
cependant dire en général , que les 
conditions fuivantes font requifes pour 
rendre à Dieu le culte le plus folcm- 
nel , & pour lui rendre de 1a meil- 
leure manière » dont nous fommes ca- 
pables : un efprit attentif ( a ) 3 de» 
temps, & des lieux convenables 3 un 
formulaire de paroles propre à cela 9 
& une pofture décente. Car fi l'efpriç 
eft abfenr , & s'il n'eft pas attentif à 
ce que dit la bouche , l'homme eft , 

[a) Toute priere qui n’eft pat faite ■ met 
attention, n’eft pas une priere. Maimonidès. 
La priere dépend du cœur. Sepher Chafid,. 
Or trouve la même chofc partout ailleurs 
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diroit-on , feulement alors une efpéce 
de machine qui fait du bruit , & qui 
eft à la vérité mife en mouvement , 
mais fans une connoilfance intérieure 
de fon propre acte. Répéter fes priè- 
res' du bouc des lèvres , & avec un 
efprit diftrait j ce n’eft pas prier de la 
meilleure manière , dont nous fommeS 
capables ; parce que cette manière ne 
s'accorde , ni avec notre nature , ni 
avec la vérité : puifque c'eft fe com- 
porter feulement en êtres doués de 
la (acuité de parler , & non pas de 
celle de raifonner. 

Il eft certain à ce eompte*là , que 
toute forte de lieux & de temps ne 
font pas indifféremment , ni également 
propres à rendre à Dieu le culte que 
nous lui devons ( 4 ).' Dans certains 

1 

(a) Cela eft réritable en général ; & mal- 

f ré cela je ne nie pas qu’il ne puifle y avoit 
es occafions , où le litu n’empêche point dt 
prier , & ott le temps n’y met aucun obftaclt. 
Quand même vous ne fléchiriez, pas les ge- 
noux é* pourvu que vous fajflez. feule- 

ment paraître un efprit attentif , la prière per- 
fectionne tout. Il eft aufft permis a une femme 
ayant fa quenouille , fl? faifant de la toile , 
de regarder vers le Ciel par la penfée , çj» d’in- 
voquer Dieu avec ferveur. Il eft encore permis 
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temps nous nous trouvons accablés 
d'affaires temporelles j dans certains 
lieux nous Tommes expofés à être fou- 
vent interrompus j il faut chercher les 
endroits les plus écartés & les plus 
propres au filence : il faut même le 
faire autant que l'on peur. Un fécond 
motif , qui doit auffi nous y engager , 
eft , que plus nous fommes éloignés 
des yeux du .monde , plus nous Tom- 
mes à couvert des attaques de l’of- 
tentationj plus nous prions en con- 
fidération de la vérité & du devoir, 
plus notre manière de rendre notre 
culte à Dieu eft conforme à la vérité 
en général , & à notre devoir en parr 
ticulier. 

Nos foins doivent après cçlà rou- 
ler fur le choix d’un convenable for- 
mulaire de paroles. Toute priere eft 
ou vocale , ou mentale ; or celle-là 

a un homme , entrant dans une place , & s’y 
promenant , de faire des vœux avec ardeur , 
&c. St. Chryfoftome *. 

* Je m’étonne que l’Auteur n’ait pas cité à 
la fuite de ce paflage Maimonidès dans fon 
More Nehoch. part. 3. chap. 3 a. où ce Rab- 
bin dit , que la priere ejl permife en tout lieu , 
& à chacun. 
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même , qu’on appelle mentale , peut 
à- peine être faite fans paroles (a ) , ou 
fans quelque chofe d'équivalent (b ). 
Je crois même que les homme;. fourds 
& muets forment en eux quelque ef- 
péce de langage ; j’entends par là quel- 
que chofe qui fupplée au défaut de 
la parole. Car les penfées , réduites 
à leur état naturel , féparées de toute 
forte de paroles , & prifes Amplement 
toutes feules , font fi fubtiles & fi 
patfageres , qu’elles font à-peine capa- 
bles de fe montrer à l’efprit , ou d’ê- 
tre au moins retenues , liées enlèm- 
bles , & rangées comme il faut qu’el- 
les foient , pour former une fentence. 
Si cette fentence eft fi compofée d’i- 
dées fenfibles , qu’elle puifîè fubfif- 
ter dans l’efprit à la faveur des ima- 

( a ) Mais la parole eft chez, les hommes 
V interprète de la penfée , çp la penfée l'efi de 
la parole à l’égard de Dieu. PhiloruJuif de 
Migratione Abrahami , page 400. 

( b ) La penfée même n’eft , félon Platon , 
qu’une efpecc de langage de l’efprit ; car il 
appelle la penfée , la parole que l’ame roule 
en elle-même touchant les objets qu’elle coftji- 
dére , pag. 134. de même Plotin dit , que la 
parole qui fe forme par la voix , efl une ima- 
ge de celle qui fe forme dans l’ame. 
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ges , qui relient dans l’imagination , 
de même que le fait une fentence peinte 
fur un tableau, ou exprimée par des 
hiéroglyphiques ; elle cft néanmoins 
très imparfaite, faute d’infle.'.ions gram- 
maticales, de particules , ôc d'audi- 
tions néceiraires pour lui donner une 
forme , ôc pour lier les idées : mfléxions, 
particules , additions , dont il ne peut 
ü graver dans l’imagination aucune 
image (a). Dans le fonds une fen- 
tence n’eft guère autre chofe qu’un 
amas de conceptions fans liaifon , & 
incapable de renfermer quelque fens , 
fi le langage ne remplit , pour ainfi 
dire , les lacunes. De plus , une priere 
ne fçauroit être compofée de telles 
fentences : car c’eft par le fecours des 
paroles que nous difeourons , & que 
nous raisonnons en nous mêmes , de 
la même manière , que nous commu- 
niquons aux autres nos difeours & nos 
penfées. Si on s’obferve bien foi-mê- 
me , on trouvera qu’on penfc comme 
on parle , en quelque Langue particu- 
lière j & qu’on fuppofe , & qu’on par- 

( a ) Il y a plufieurs paroles qui , comme le s 
articles , lient les membres du difeours , & don* 
an ne peut repréfenier aucune image. Cicéron* 


4 $ Eïauche de la 
court mentalement & par habitude les 
Tons , qu’on fait retentir en parlant. 
Voila pourquoi il eft prefqu’impoifible 
de bien écrire en d’autre Langue que 
la maternelle j car tandis qu’on penfe 
en fa propre Langue , le ftile & le 
difeours , qni ne font que la repré- 
fentation de la penfée , ont ordinaire- 
ment le tour & le génie de cette L an- 
gue , quel que puiflè être l’idiome 
d'où les mots particuliers font em- 
pruntés. Enfin les mots femblent être 
des elpéces de corps & de véhiculés du 
fens , ou de la lignification , qui eft 
leur partie fpirituelle ( a ) , & qui peut , 
à peine fubfifter dans l’efprit , féparée 
de la matérielle. Qu’un homme elïàye 
ingénument de penfer à cette courte 
priere rapportée dans Platon ( b ) * , 

abftraâc 

(a) Une priere farts attention efi comme un 
corps fans ame . Nachalath Abotli. 

( b ) Dans fon fécond Alcibiade , p. 40. 

* T* f/Àv , &c. La voici traduite 

tout au long : 0 Jupiter , Roi des hommes & 
des Dieux , donne nous les biens foit que nous 
te les demandions , foit que nous ne te les de- 
mandions pas ; & éloigne de nous tous les 
maux , quoique nous te les demandions. On 
attribue cette priere à Homere , mais elle 
ne s’y trouve, point. 
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abftraéte des paroles de l'original , 
& de toutes les Langues dans les- 
quelles on peut la traduire. On peut 
rendre Son cfprit attentif aux paroles 
d'une priere prononcée par un autre; 
& en les gravant dans fon imagina- 
tion on peut , pour ainfi dire , les 
rendre (rennes : ou on peut devenir 
en quelque manière fon propre lec- 
teur , 8c les prononcer foi-même : oit 
on peut prendre en main une priere 
écrite , 8c la parcourir des yeux 8c 
d'efpritt ou on peut repatfer un formu- 
laire de mots imprimés fur la mémoire : 
ou on peut aflèmbler fur le champ 
quelques paroles ; mais dans tous ces 
moyens , on fe fert de paroles & d'un 
langage. Pu i (qu'en penfant donc à un 
tifTu de paroles on ne s’adreflè pas à 
Dieu , qui ne penfe & qui ne parle 
pas comme nous , d'une manière plus 
parfaite qu’en les prononçant^ & en y 
penfant en même temps : de plus puis- 
que le fon même des paroles fait im- 
preflion fur nous , 8c qu'il réveille 
notre attention ( a ) , quand un formu- 

( a) La priere de l’homme faite avec atten- 
tion , Scc. Abarbanel. Ce qui cft dans Sepher 
Charedim , cité de Sem.uk , ç’eft-à-dire , de 

Terne II. C 
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laire de prières eft déjà tout préparé , 
& que l'efprit eft délivré de la peine 
de le compofer : je foûtiens qu'il eft 
mieux de prononcer nos prières (a) , 
H nous en avons la commodité , que 
de nous contenter feulement d'y pen- 
ser . Nous ne devons pas au refte les 
prononcer plus haut , j'entends quand 
nous fommes en notre particulier , qu'il 
le faut pour nous faire Amplement 
entendre de nous- mêmes (b) : car ce 

Sepher mitzvoth katoti , explique ainfi ce paf- 
fage , qui examine chaque parole ; & la pa- 
role efl comme celui qui compte de l'argent. 

(a) Afin que nom honorions les Dieux, félon 
Je ftile des Payens , avec un e/prit & une voix 
pure. Cicéron. O Seigneur , de ce que tu nous 
a faits plus excellens que les autres animaux , 
il efl jufle que nous béniff.ons ta Majefle' , 
dit Salomon dans fa priere , chez Jofcphe, 
Antiquités Judaïques , liv. 8. chap. 3. 

[b] Nous trouvons fouvent la même cho- 
fe parmi les Dinim des Juifs : Il efl néceffaire 
que toutes les bénédiéîions fe fajjent de forte 
qu'on entende diflinftement tout ce qui fe dit. 
Maimonidès. Le Rabbin Elaz. Afquari , ayant 
cité ce paflage , ajoute : Afftniblez. un grand 
nombre de Juges ; & s'ils ne s'entendent pas 
Aifinéiement , on ne réfoudra rien , &c. Mai- 
monidès s’exprime ainfi dans un autre en- 
droit : Perfonne , étant feul , ne doit prier en 
foi-meme ; mais qu’il articule les mots en re- 
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tt'eft pas pour nous faire entendre de 
Dieu que nous parlons , puifqu’il con- 
noit fans cela nos penfées ; mais c’eft 
à caufe de nous-mêmes , & pour ren- 
dre nos adorations , dont les meil- 
leures font toûjours pleines d'imper- 
fections , aufli parfaites qu'il nous eft 
poflible de les rendre. Ce qui eft 9 
çn chemin faifant , répondre fuffifam- 
tnent à ceux , qui objectent contre 
la priere , que c’eft une impertinence 
de parler à Dieu. Après avoir éclair- 
ci tous ces points , & prouvé qu’il 
faut en priant employer la parole -, on 
ne peut s’empêcher d’accorder que 
nous devions choifir les meilleures & 
les plus propres , dont il nous eft 
poflible de faire choix > puifque ce 
> choix ne peut fe faire dans des effu- 
flons fubices. C’eft pourquoi Ci nous 
voulons adorer Dieu de la manière 
la plus excellente , dont nous fomrnes 
capables , il faut nous fervir des for- 

C z 

tnuant les lèvres , & en fe faifant entendre 
flairement dans la priere qu’il fait 4out bas. 
J’ai extrait ce mot , "Vîb ,feul , AéÜcbulchan 
j4rttk. La îtfême chofe fe trouve dans Or 
Çhadafch , & ailleurs. 
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mulâtres les mieux digérés, 5c les plus 
excellais , que nous pouvons , ou nous 
faire , ou nous procurer. Comme une 
priere doit être accompagnée de tout 
ce qui peut perfuader , que celui qui 
l'a fait , ell véritablement pénétré de 
ce qui dit , il faut qu'elle foit auffi 
iimple qui fe peut -, 5c c’eft peut-être 
ce qui la rend la plus difficile de 
toutes les compofitions. Il faut qu'elle 
foit une efpéce de revue générale de 
ce que nous avons poflèdé , de ce que 
nous poffèdons , de ce qui nous man- 
que , de ce que nous avons fait , 5cc. 
Tout doit être exprimé avec métho- 
de , dans des phrafes graves 5c fîg- 
nificatives , Sc avec une éloquence (I 
folide , qu'elle attire notre attention, 
5c qu’elle exprime nos plus fecrets fen- 
çimens , fans affeéVation 5c fans d’inu- 
tiles répétitions. Ces réfléxions m'ont 
fouvent engagé à regarder avec éton- 
nement ceux qui combattent les for- 
mulaires médités de prières : ils par- 
lent tant de l'efprit de priere ; mais 
il montrent bien par leurs difeours , 
qu’ils feavent peu ce que c’eft. 

Qu ant à la pofture , la meilleure 
eft celle , qui exprime mieux notre 
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humilité , notre refipect (a ) , & notre 
ferveur, & qui nous pénétré le plus 
quoiqu’il faille peut- erre avoir égard 
aux coutumes des lieux où l’on eft 
bu à celles de notre patrie , aufquelles 
nous avons été le plus accoutumés. 
Pluheurs Nations peuvent n’exprimer 
qu’une même chofe par des geftes dif- 
féreus : & nous devons prendre ces 
geftes comme nous prenons leurs pa- 
roles j c’eft- à-dire , dans la lignifica- 
tion , qu’il leur a plû de lui don- 
ner. 

Quoique je n’aye pas fait julques 
ici aucune mention du culte public de 
la Divinité , on ne doit pourtant pas 
l’oublier , ni le négliger. On peut con- 
fidérer un homme comme membre d'u- 
ne fociété } & il doit adorer Dieu 
comme tel , s’il a l’occafion de le fai- 
re ; fi on dit publiquement des priè- 
res , aufquelles il puiffie aflifter , fi la 
fanté , &c. le lui permet. La focieté 
peut en encore être regardée comme 
ne fai fiant qu’un corps , qui a des in- 
térêts publics , &c des befioins communs j. 

C 5 

(a) Ceint qui prie doit penfer qtfil et 

ta Divinité préfente devant lui. Or Cliajim- 
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& comme telle , elle eft tenue de 
rendre à Dieu une adoration publi- 
que , 8c de lui offrir fes prières en 
commun. Outre qu'il y a plufieurs 
perfonnes , qui ne fçavent pas com- 
ment prier d'elles-mêmes j à-peine 
gavent elles lire : or elles doivent être 
prifes pour ce qu'elles font , 8c confé- 
quemmcnt on doit fixer un temps 8c 
un lieu , où on leur life les prières j 
8c où elles foient guidées dans leut 
dévotion. Il eft de plus néceffaire , 
pour tenir les hommes dans l’ordre , 
de profeflèr quelque Religion -, d’en 
établir & d'en ordonner une profeflîon 
publique j ce qui ne peut fe faire fans 
un culte public. Le monde perdroit 
bien-tôt ce qui lui refte de fentiment 
de yertu j il deviendroic féroce j tous 
fes habitans fe dévoreroient les uns 
les autres ; 8c ils fèroient ce que font 
les Sauvages les plus barbares s fans 
ce fentiment de vertu confervé enco- 
re , du moins autant qu'on peut fup- 
pofer qu’il l’eft , par les formes , 8c 
par les habitudes de Religion , qui 
font en ufage parmi les Peuples. 

Mais comment ce culte public , de- 
mandera- t-on peut-être , s’accordera- 1 - il 
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avec cette retraite , & ce recueille- 
ment qu'on vient de recommander ? 
Réponfe. J’ai prétendu parler alors 
de la priere en général , à laquelle la 
retraite & le recueillement font fort 
favorables : mais je n’en ai recomman- 
dé I’ulage j qu’à proportion de la. 
facilité que l’on a de Ce procurer ces 
avantages , & autant qu’ils font admis 
par la nature de la priere. De plus, 
quoiqu’un leul homme life' en même 
temps à tous les autres un formulai- 
re de prières publiques , afin qu’ils 
s’unifient tous à ne former qu’un feul 
aéte , ce qu’on ne pourrait faire au- 
trement ; cependant chaque perfon- 
11e en particulier , qui fait quelque 
attention à ce qu’on lit , a dans fon 
cfprit une perception féparée des pa- 
roles prononcées tout haut : & c’eft 
là qu’elle offre , & ces paroles , & 
le fens qu’elles contiennent , avec plus 
ou moins d’application & ferveur : 8 c 
puifqu’à la rigueur perfonne ne prie 
qu’entant qu’il a cette perception , & 
qu’il offre à Dieu ces prières , & puis- 
qu’il eft encore le feul de toute l’Af- 
femblée , qui connoiffe jufques à quel 
degré il le fait j. fa priere eft dans le 

C 4 
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fonds aufti recueillie , que s'il la fai- 
foit au fonds du défère le plus éloi- 
gné. De forte que quoiqu'il y ait de 
fortes raifons d'établir un culte pu- 
blic , j'ofe pourtant aflurer , que toute 
véritable priere eft fecrette : 6c puifque 
fon ftége eft dans l'ame , dont toutes 
les circonftances du culte ont en vue 
d’intérelfer , & intéreffent actuellement, 
toutes les facultés j on peut dire avec 
raifons que la priere eft faite dans 
la plus reculée & dans la moins fré- 
quentée de toutes les retraites (a) : 
& voilà à quoi fe réduit tout ce 
qu'on peut dire d'un culte , qui par 
par les termes, eft public à tous au- 
tres égards. Un homme peur affifter 
dans une Aftemblée j & cependant 
perfonne , excepté lui-même , ne fçait 
s'il recite la priere , qu'il femble ré- 
citer avec les autres j ou s'il en réci- 
te quelqu'autre i ou s’il n'en recite 
aucune (b). 

(a) Au-dedans de nom-mêmes comme dam 
le temple. Plotin. 

{b) Saint Chryfoftome dit , qu’il y a plu- 
fîeurs hommes qui penfent fi peu à ce qu’ils 
font , qu’ils ne fçavent pas ce qu’ils font 
eux r mêmes ; pluftenrs entrent dans L’E^life , 
tÿ ils en forcent fans feavoir ce qu'ris ont dit / 
les lèvres fe remuent bien , mais l’oreille n’tn- 
tend point. 
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Je n'ignore pas combien je m'expo- 
fe par ce détail à la rifée de plufieurs 
perfonnes , aufquelles ce langage e(t 
entièrement nouveau. A quoi bon , di- 
ront-elles , Faire de la priere un arti- 
cle fi important ? Qui a jamais re- 
marqué , que ceux qui prient en pros- 
pèrent mieux que ceux qui ne le. 
font pas ? Réponfc. Toutes les ob* 
fervations de cette nature font fore, 
foibles & fort incertaines. Nous igno- 
rons ce que les autres font réelle- 
ment , & dans leur intérieur 

nous ignorons comment ils prient (b) e. 
nous ignorons ce qu'il faut appeiler- 
heureux Succès (c), Ce qui eft bon\' 

C * 

(a) Les Payens meme croyoient que les . 
Dieux n’éx.iuçoient point les prières des. 
méchans. Bias lé trouvant dans une tempête, 
avec quelques perfonnes de cette efpece 
s’écria , fur ce que , failies de crainte , elles 
commer.çoient à implorer l’ailiftance des. 
Dieux : Tai/ez. tous , de peur que ces Dieux.' 
ne /cachent que vous etes ici. Diogene Laêrce,„ 
pag. n.. 

( h \ C. Cefiius dit au rapport de Tacite Js> 
que les Princes font comme les Dieux ; mais \ 
que les Dieux memes n’ exécutent que tes prières - 

(c) Quelquefois la moitié e/l plus que le - 
tint ; cfcft-à-dire ^ félon la paraplirafe que.- 


Digitized by Google 


5$ Ebauche de la 
pour l'un , peut être mauvais pour 
l'autre i ce qui paroic bon à préfent r 
peut devenir mauvais , où il peut at- 
tirer des maux après lui (a). Quant 
à la profpérité de ceux qui tâchent 
d'adorer Dieu d'une adoration digne 
& raifonnable , quelle qu'elle Toit i 
cette profpérité feroit peut-être moin- 
dre , & leurs malheurs feroient peut-être 
plus grands , s'ils manquoient à ce 
devoir. Perfonne eft-il afluré du con- 
traire ? Si on a quelque fecret moyen 
de s’en aflùrer , de grâce , qu’on nous 
en faflè part. Cependant devois-je 
omettre le culte du à la Divinité dans 
l'Ebauche la plus imparfaite de la Ré- 
iigion naturelle ? Culte , qui eft ce 

Platon fait de ces paroles d’He'fiode : Lm 
moitié ejl fottvent plus que le tout ; ff avoir t 
lorfqu’il ejl préjudiciable de fpavoir le tout } 
& c. Platon , p. 590. 

[a] Combien de fois un jour t (ignalé par la 
gloire d’un fufj'rage unixerfel , a été l’origine 
de plusieurs malheurs * Combien de perfonnes 
n’ont-elles pas été accablées par les Empires f 
qu’elles ont acceptés ? Quel grand nombre de 
gens n’a t-il pas été perdu par fes propres biens , 
& n’ a-t il pas été plongé par eux dans les der- 
nières miferes i Pline. 
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que je veux principalement exprimer 
par le mot de Religion ( a ). 

4. Enfin pour mettre en abbrégé 
tout ce qui nous reftc : Si les êtres 
raifonnables , ou ceux dont la raifon ejl 
la loi fuprêmc de leur nature , veulent 
fe comporter envers Dieu & envers eux- 
mêmes y de la manière que nous avons 
expliquée ci- de fus ; ils doivent conjidé- 
rer ferieufement , combien puijfant ejl l’E- 
tre y qui par la conjlitution de leur na- 
ture a mis les hommes dans l’obligation 

» A f A 

d etre gouvernes par cette meme natu- 
re » & qui leur a donné pour loi le- 
ditlamen de la droite Raifon, Tous 
les hommes doivent le reffouvenir 
fans ceflè y que leur éxiftence même 
dépend de Dieu y que cet Etre fu- 
prême gouverne , & qu'il régit tou- 
tes les affaires du monde par fa Pro- 
vidence ; que les effets de Ton pou- 
voir & de fon influence leur font: 

C 6 

Ça) La Religion confife dans un ettîte- 
fieux efue l’on rend aux Dieux , dit Cicéron. . 
On a appelle' Religieux, ceux cjui fe font ap- 
pliqués avec foin a régler , & comme a choi- 
fir les chofes qui regardaient les Dieux x , &c~ 
le même.. 
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fenfibles & palpables , & qu’ils en font 
environnés dans tous les phénomènes 
de la nature , dont un feul ne fçau- 
roit être fans. lui ; qu’ils font toujours- 
en fa préfence ; qu’il eft doué d’une 
raifon parfaite; que s’il eft raifonnable,, 
que les tranfgrefteurs de la raifon foient 
punis-, ils le feront certainement tôt 
ou tard , &c. Or fi on réfléchit confia 
tamment fur toutes ces vérités , il eft 
aifé de connoître l’etfec & l’influence, 
qu’elles auront fur toutes les penfées 
fur toutes les paroles ( a ) , & fur tou-, 
tes les actions des hommes. 

Nous ne prétendons introduire au-, 
cune fuperftition par aucune des pro- 
pofitions avancées ici ; nous nous bor- 
nons a demander la pratique de la raifon,. 

(a) Particulièrement par rapporta l'ha- 
bitude de jurer qui eft une grande marque 
de mépris, outre les •mauvailes conféquen- 
ces qu’elle a , en faifant que les fermcns ne- 
coûtent rien , &c. Car ceux qui s’y accou- 
tument, employent du moins le redoutable 
nom de Dieu pour une fimplc particule ex- 
plétive ; & cela ordinairement dans des dis- 
cours incivils , pnïïïonnés & deshonnctes : 
faifant, comme dit Philon Juif, du nom 
tres-faint & divin comme le fufple'menf de - 
leurs dif court. 
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Si de la vérité : & tout ce qui ne leur 
eft pas contraire peut être fait en tou- 
te fureté, quoique fous les yeux do 
notre grand Légiflateur même. 



SECTION VE 


Vérités , qui concernent tout le genre* 
humain en general , & anteri- 
eures à toutes les Loix humaines. 

D Ans cette Seétion je fuivrai la; 

méthode , que j’ai fuivie dans, 
les précédentes. 

I. Prop. Chaque homme a au- de-, 
dans de lui-même le principe d’une; 
qualité individuelle , qui le diftinguc 
&: qui le fépare de tous les autres 
hommes , de telle forte qu’elle les 
rend tous en particulier capables d’a- 
voir des propriétés diftinétes des cho- 
ies ; c’eft-à-dire , qu’elle en fait des 
fujets diftinéts de propriété. B & C. 
font fi réellement diftinâts , c’eft-à— 
dire , qu’ils éxiftent d’une manière (ï 
diftinéte , que ce qui appartient à' B », 
ne peut par cette feule raifon appar- 
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tenir à C; & ce qui eft la proprié- 
té de C , ne peut par cette même rai- 
fon êcre la propriété de B. La preu- 
ve de cette Prop. eft écrite fur la conf- 
cience de chacun : voyons donc s'il y 
a des chofes , qu'un homme puiftè vé- 
ritablement appeller Tiennes. 

1 1.* Prop. Il y a plufieurs chofes , 
aufquelles chaque individu de l'huma- 
nité , c’eft- à-dire, chaque homme a, 
ou peut avoir , s'il n'arrive aucun 
changement dans fa condition par une 
fujettion volontaire , par quelque con- 
traéV, ou par quelqu’autre femblable 
engagement; peut, dis- je , avoir un 
rapport fi naturel 8c Ci exaél , qu’il 
peut feul entre tous les hommes les 
' appeller véritablement fiennes. 

La vie , les membres , &c. de B 
lui appartiennent aufli réellement que 
le fait fa propre nature ( a j. Il eft 
impoffible à C , & à tout autre hom- 
me , de voir avec les yeux de B : c’eft: 
pourquoi ils font feulement les yeux 
de B ; & quand ils ceftènt d'être fes 
yeux , ils celfent abfolument d’être des 

(a) Il n’y a rien qui nous appartienne jT 
proprement que nous-mêmes. 
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yeux : il en a donc feul la propriété , 
puifqu'il eft impofïib.e dans la nature » 
que les yeux de B deviennent jamais 
les yeux de C. 

De plus , le travail de B ne peut 
pas être le travail de C ; parce que 
ce travail vient de l'application , que 
B , &c non pas C , a faite de fes or- 
ganes & de fes facultés ; c'elt pour- 
quoi le travail de B lui appartient aulTi 
proprement , que le font les organes 
& les facultés dont il s'eft fervi en 
travaillant. - r 

En troifîéme lieu , l'effet , ou le 
produit du travail de B n'eft pas -l'ef- 
fet du travail de C : cet effet donc 
appartient à B, & non pas àC: il 
appartient aufli réellement à B , que 
le fait fon propre travail ( 4 parce 
que tout ce que le travail de B pro- 
duit , eft véritablement produit par B: 
B le produit par fon travail ; c'eft- 
à-dire , que cet effet eft véritablement 

( a ) C’eft-pourquoi le fruit du travail d’un 
homme eft Couvent appelle fon propre tra- 
vail. Ainfi il eft dit : Tu mangeras le travail 
Actes mains. Pfeaume 118. î. Et les Etran- 
gers pillent fon travail. Pfeaume 105. u. ^ 
ailleurs. 
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la production de B , & non pas de C r 
ni de quelqu’autre. Si C reclamoit la 
propriété de ce que B feul peut véri- 
tablement appeller lien -, C agiroit d'une 
manière contraire à la vérité ( a ). 

En dernier lieu , il y a plulîeurs cho- 
fes , que B peut avec vérité appeller 
tiennes dans un fens , & pour des 
raifons qui lui conviennent à lui feul, 
&c aufquellcs D n’a pas plus de droit 
que F , &c. & donc la propriété efb 
par conséquent particulière à B , parce 
que C n’a pas à ces chofes un plu* 
jufte titre que D , ni D que F , &c. 
Or lorfque tous les hommes , excepté 
B , ont un titre égal à la ptopriété: 
d’une chofe , leur titre clt anéanti 
parce que leurs prétentions fe contre- 
balancent , & fe détruifent mutuelle- 
ment les unes les autres , tandis que 
celle de B fublifte. Or dans ce cas 

(a) Si B travaille polir quelqu’un , cela.: 
ne change point le cas , parce qu’il peut 
changer fon travail , ou les fruits de fou 
travail pour de l’argent , parce que ce travail 
& ces fruits lui appartiennent. 

(b ) Comme res Spartes mentionnés par les 
Poètes qui fe tuent entr’aix de maniéré qu’il 
:îen refte plus aucun , comme dit Laétance. 
dans un autre cas. 
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peu de chofe , oppofée à rien > , fera 
a (fez forte pour maintenir les préten- 
tions de B. 

III. Prop. Tout ce qui eft con- 
traire à la paix générale , & au bien 
public du Genre-humain , eft contrai- 
re aux loix de la nature humaine j il 
eft mauvais ; il ne doit pas être fouf- 
fert. Les maximes , qui font les plus 
propres à procurer la félicité d'uns 
Société particulière , doivent être re- 
gardées comme fes loix naturelles & 
véritables , parce que la félicite eft la 
fin des Sociétés & des loix. j car on 
pourroit autrement fuppofer qu’elles 
doivent le propofer le malheur comme 
leur véritable fin j ce qui eft contrai- 
re à la nature & à la vérité : & ce 
que nous difons ici d’une Société par- 
ticulière , n’eft pas moins véritable 
de la Société générale du genre- humain. 
Or ce qui rend l’homme plus heureux , 
eft d’autant plus propre à produire la 
félicité : & par conféqucnt les maxi- 
mes , ou les principes } qui tendent 
le ‘plus à établir la tranquillité géné- 
rale & le bien public du genre-humain , 
doivent , fuppofé qu’on entendre par 
çest expreffions la félicité du genre- ha- 
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main , eue les véritables loix de l'Hu- 
manité , ou leur fervir du moins de, 
fondement : & toutes les aCtions , qui 
font contraires à ces loix , le font né- 
ceflàirement aux maximes qui en font 
les fondemens. Il y a de la contra- 
diction à dire, qu'une chofe, qui tend 
uniquement à favotifer les plaifirs de 
quelques particuliers au préjudice de 
^ous les autres êtres , qui ont avec 
ces particuliers une nature commune, 
eft la véritable loi de la nature hu- 
maine ; & cette, contradiction eft en- 
core bien plus grande , fi ces plaifirs 
font inférieurs à l’Humanité , èc uni- 
quement propres aux bêtes brutes. 
Comme un million d’hommes eft plus 
confidérable , qu’un feul homme ; de 
même il faut , en établilfant les loix 
de la nature humaine , & en déter- 
minant ce qui doit , ou ne doit pas 
être , avoir un million de fois plus 
d’égard à ce million d’hommes qu’à 
un feul homme; puifqu’ici nous con- 
fidérons les* hommes fimplement com- 
me hommes. 

Il nous fera à préfent facile de faire 
voir , que la tranfgrelïion des loix , 
qui fervent de fondement au bien gé- 
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néral du genre-humain , eft mauvaife ; 
& qu'elle eft un mal moral. Car ft 
on peut dire de tout le genre-humain 
en général , qu'il eft un animal rai- 
fonnable ; fa félicité générale eft celle 
d’une nature raifonnable : c'eft pour- 
quoi cette félicité , & les loix , qui 
l’établiilent , doivent être fondées fur 
la raifon : elles ne peuvent par confé- 
quent être combattues que par ce qui 
combat la raifon ; & par une troi- 
fiéme conféquence j par ce qui eft op- 
pofé à la vérité. • 

Suppofons une régie , qui feroit 
généralement utile au bien de tout le 
monde , fi tous les hommes y confor- 
moient leur conduite; c’eft à-dire, que 
leur conduite feroit alors conforme à la 
nature & à la condition de tout le gen- 
re-humain. Suppofé en fécond lieu, que 
tous les hommes s'éloignaient de cette 
régie ; quel feroit l'effet de cet éloigne- 
ment univerfel ? Ce feroit fans doute 
un mal général ; c'eft- à- dire , un mal 
contraire à notre nature , & à la réalité 
de notre condition : car deux aélions 
contraires produifentnéceftai rement des 
effets contraires ; & ces effets contrai- 
res ne peuvent pas s'accofder avec 
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un troifiéme. Il confie donc par les 
termes ', que cette conduite feroit mau- 
vaife : elle feroit outre cela également 
mauvaife dans chaque homme en par- 
ticulier ; parce que chaque homme en 
particulier a aulïi peu de droit de vio- 
ler cette régie fuppofée , qu’en ont tous 
les autres hommes : & tous les hom- 
mes en général n’en ont pas d’avan- 
tage , qu’un feul d’entr’eux en parti- 
culier. Du moins eft-il certain que ce- 
lui , qui violeroit cette loi , contri- 
bueroit de fon coté à introduire un 
défordre univerfel , & une miférc gé- 
nérale : & qu’il nieroit de fon coté 
que la condition des hommes fût ce 
qu’elle eft ; que la félicité publique 
confiftât dans ce en quoi elle conlîfte , 
& que cette régie même fût ce qu’el- 
le eft réellement : & il le nieroit au- 
tant que fi tous les hommes confpi- 
roient avec lui à la même iniquité, 
& à la même folie. 

De quel front un feul homme ofe- 
t-il mettre fes inclinations particuliè- 
res , & fes plaifirs déraifonnables en 
balance avec une chofe aulïi confidé- 
rable , que l’eft la félicité générale 
du monde entier ? Celui qui rappor- 
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tant ainli tout à lui-même, méprife 
le bien de tous les autres êtres , 8c 
qui fépare ainft entièrement Tes inté- 
rêts de ceux du Public , ne 's'etface- 
t-il pas lui- même de la lifte de tous 
les autres hommes ( a ) ? Les autres 
hommes devroient-ils l'avouer pour 
frere ? Ne devroit-il pas plutôt être 
chafte, 8c être traité comme un étran- 
ger , & comme un ennemi public de 
la paix 8c de la félicité de toute no- 
tre efpéce ? 

IV. Prop. Tout ce qui eft dans 
B , ou vaifonnable , ou déraifonnable , 
à l'égard de C , feroit précifément 
la même chofe dans C à l'égard de B , 
fl le cas étoit directement changé (b) : 
parce que la vérité eft univerfelle j 
8c qu’elle fe rapporte aux cas (c) , 
8c non pas aux perfonnes j voyez la 
SeCt. 111. Prop. II. 

( a ) Une bête ayant la figure d’un homme. 
Philon Juif. 

{b) Car un Juge intègre ne prononce pas dans 
fa propre caufe une fenter.ee differente de celle 
qu’il prononce dans la caufe d’autrui. Sene- 
<jue. 

(c) Portez, toujours un jugement équitable. 
4fo crate. 
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Corollaire. De-là il fuir , qu’une ex- 
cellente manière de connoître , fi une 
chofe cft bonne ou mauvaile à l’é- 
gard des autres , eft de confidérer ce 
qu’elle feroit par rapport à nous-mê- 
mes , fi nous étions en leur place (a ). 
V. Prop. Dans l’état purement na- 
. turel les hommes (ont tous égaux , 
quant à leur domaine fur les cho- 
ies (b). J’excepte à préfent la con- 
dition, des peres & des enfans , & 
d’un petit nom bre d’autres paren s : qu’on 
fçache donc , que je ne prétends par- 
ler ici que de ceux entre lefquels il 
n’y a aucune parenté , ou entre les- 
quels la parenté a été anéantie. 

Lorfque les loix de la Société n’é- 
rabliflent aucune Subordination , ni au- 
cune diftinélion, il faut confidérer les 
hommes comme hommes ; c’eft-à-dire , 

{*) Ne jugez, pas votre prochain , jufqttes à 
et que vous foyez arrivé a la condition ou il 
ejl. Pirke Aboth. Mettons-nous a la place de 
celui , contre lequel nous fommes en colere. 
Seneque. 

- (^.Celui-là n’étoit qu’un pur flateur qui 
iifoit à Cyrus , il Jemble que vous n'ètes pas 
moins naturellement né Roi , que celui qui ejl 
né dans une ruche pour être le conducteur des 
abeilles. Xcnophon, 
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jcomme étant des individus de la mê- 
me efpéce , qui ont également part à 
la commune définition des hommes (a ) : 

& puifqu’en vertu de cette définition , > 
qui leur eft commune , B eft la mê- 
me chofc à l'égard de C , que C l’eft 
à l’égard de B ; B n'a pas plus de 
domaine fur C , que C à Ton tour en 
a fur B , c’eft-à-dice , qu’ils font dans 
l’égalité à cet égard. 

Les talens , ni les défauts perfon- 
nels , ne mettent ici aucune différence \ 
parce que, 1. Qui eft-ce qui décide- 
ra de quel côté eft l’avantage ? Dire 
que B , ou D , ou quelqu'autre , a 
droit de décider au préjudice de C ; 
c'eft fuppofer ce qui eft en queftion , 

8c fuppofer un domaine fur C , fans 
le prouver. 1. Les grands talens, foie 
qu’ils foient naturels , ou acquis , peu- 
vent bien être des privilèges à l’égard 
de ceux qui les poflèdent y mais ils ne 
privent pas ceux qui en ont de moin- 
dres , de leur droit au peu qu’ils ont ; 

( a ) U n'y a point d'unité fi égale , & fi 
rejfemllance * une autre unité , que nous [om- 
îmes égaux & reffemblans entre nous-mêmes — — 
Quelle que [oit la définition des hommes , elle 
ejl la même dans tous . Cicéron. 
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ou ce qui eft la même chofe , ils ne 
peuvent donner à celui qui a de plus 
grands avantages , le droit d’ôter ceux, 
ou l’ufage de ceux , qu'un autre a dans 
un moindre degré. Si B a de meil- 
leurs yeux que C, c’eft un avantage 
pour lui ; mais il ne fuit pas de-là, 
que C ne doive pas avoir pour lui- 
même , & faire ufage de fes pro- 
pres yeux , auffi librement que B peut 
le faire des liens. La nature a ac- 
commodé les yeux de C à fon ufage ; 
elle en a fait de même des yeux de 
B ; & chacun d’eux a feul la propriété 
de fes yeux : de forte que la proprié- 
té efl: égale dans tous les deux. Le 
cas feroit le même , s’il arrivoit à B 
d’avoir de plus excellentes facultés in- 
telle&uelles qu’à C. De plus , fi 3 
étoit plus fort que C , fa force ne lui 
feroit pas un titre fuffifatit pour dé- 
venir le Seigneur de C. Car le degré 
de force de C , quoique inférieur , lui 
appartient aulli bien , que le degré 
de force fupérieure appartient à B: 
e’eft pourquoi C a autant de droit 
à fon degré de force , & par confé- 
quent a l’ufage qu’il en peut faire , que 
B peut en avoir au fien : c’eft- à-dire, 

C a 
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C a autant de droit de rélifter , que 
B de commander en vertu de fa for- 
ce } 8c lorfquc le droit , quoique fé- 
paré de la puilîànce de réfifter » ell 
'égal à celui de commander , le droit 
de commander , c’eft-à-dire , le do- 
maine eft anéanti. 3. Puifque ceux 
<jui ont la force 8c la puiftance en 
partage , font très portés à prétendre , 
qu'ils doivent dominer (a), il n’elj^ 
pas inutile d’ajouter que le pouvo* 
de faire une chofe’, & le droit de la 
faire , font deux idées entièrement dif- 
férentes ; qu’elles peuvent par confé- 
quent être féparées ; & qu’elles ne 
'fui vent pas l’une de l’autre. 4. Si la 
puilîànce , comme puillance , donne 
droit au domaine , elle donne droit 
à tout ce à quoi ce domaine peut s’é- 
tendre : & dans cette fuppofition c lui 
<jui auroit ce domaine ne pourroit 

(a) Lorfque les Romains, félon que le 
rapporre Tite-Live , demandèrent aux Gau- 
lois , quel droit ceux-ci avoient de de'pojjeder 
les Romains de leurs domaines , de les me- 
nacer de leur faire la guerre ; les Gaulois ré- 
pondirent, qu’ils portaient leur droit aiec leurs 
armes. Réponfe digne en vérité des Barbares*, 
els qu’ils étoient ! 

Tomt //, 
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rien faire de mauvais : puifque perfori- 
ne ne peur rien faire , s’il n’en a le 
pouvoir. Or cette iuppofition feroic 
non feulement contraire à ce que nous 
avons déjà prouvé dans la Seétion i. 
mais elle contiendroit une ablurdité, 
une contradiétion manifefte. Car s’op- 
pofer à l’homme qui auroit ce pou- 
voir , autant qu’on peut , ou ce qui 
^ revient au même , autant qu’on en a 
w la puilTance , ne feroit pas mal faire : 
Aéte , qui doit pourtant être mauvais , 
s’il eft vrai que l’autre ait un véritable 
droit à fon domaine , 8c à n’être 
contrarié par perfonne. De - plus , 
foutenir qu’un hommme ait droit de 
faire une chofe fimplement parcequ’il 
en a la puilïànce , eft à la vérité une 
doétrine , qui peut être utile à quel- 
ques tyrans , à quelques voleurs , 8c 
à quelques fcélérats -, mais elle eft di- 
rectement oppofée à la paix & à la 
félicité du genre-humain , & elle doit 

£ ar conféquent être rejettée , par la 
rop. III. C’eft auftï ce que les hommes 
puiftàns refuferoient eux - mêmes d’ac- 
corder , s’ils fe mettoient à la place 
de l’homme foible & fans défenfè : 
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c'eft donc une doctrine déraifonna- 
ble , par la Prop. IV. ( a ). 

VI. Prop. Perfonne ne peut avoir 
droit d'interrompre la félicité d'autrui : 
pareequ’en premier lieu cela fuppofe- 
roit, que premier auroit un domai- 
ne , &c même le plus abfolu de tous 
les domaines. En fécond lieu , en com- 
mençant à troubler la paix & le bon- 
heur de C , B feroit une a&ion qu'il 
prendroit pour déraifonnable , s'il étoit 
I. la place de C. Enfin puifqu'on fup- 
pofe , que C n'a jamais porté obftacle 
à la félicité de qu'il ne lui a rien 
pris ; qu'il ne s'eft jamais mêlé de ce 
qui le regarde } mais que toute l'ac- 
tion vient originairement de B ; car 
toutes ces idées font renfermées dans 
celle de commencer : C ne peut rien 
avoir qui appartienne à B ; C n’a donc 
rien à quoi il n’ait un titre , du moins 
auili bien fondé que celui de B : c'eft- 

D 1 

la) Lorfque Jofeph dit , qu’il y a une loi 
puijfantc , établie parmi les betes & parmi les 
hommes ; & que cette loi ejl de céder au plus 
forts cet Hiftotien peut Amplement enten- 
dre , que la nécefïité ou peut-être la pru- 
dence , & non pas une loi prife à la rigueur, 
.nous oblige à ccder au plus fort. 
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d-dirc , pour m’exprimer eu d’autres 
termes, que C n’a rien, qu’il n’ait au- 
tant de droit de garder , que B en a 
de le reclamer. Ces deux droits étant 
tout au moins égaux , Je fe fervant 
de contrepoids l’un à l’autre , il ne peut 
s’enfuivre du droit de B aucun chan- 
gement dans l’état préfent des chofes : 
il faut de droit qu’elles relient com- 
me elles font ; & C doit conferver 
la polîèffion pailîble de ce qu’il a, 
malgré tout le droit que B peut avoir 
de s'oppofer à cette polTelTion. L’ar- 
gument elt même plus fort en faveur 
de C ; parce que C femble avoir de 
fa félicité une propriété telle , que celle 
dont nous avons fait mention dans la 
II. Prop. & d’une nature à ne pou- 
voir jamais être transférée à quelqu’au- 
tre (a). 

V 1 1. Prop. Quoique perlonne ne 
puille avoir droit de commencer à 
mettre obdacle à la félicité des autres , 
ni à leur nuire ; cependant tout hom- 

( a ) C'efl entre Us hommes un nœud très- 
étroit de la Société que de croire , qu’il cjl plus 
contre la nature de ravir quelque chofe a autrui 
pour fon propre intérêt , que de foujfrir toute 
forte d'incommodités , &c. Ciccron. 
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me .en particulier a droit de fe met- 
tre foi-même , & ce qui lui appartient > 
.à couvert de la violence ; de recou- 
• vrer ce qui lui a été enlevé par for- 
ce ; & d’ufer même de rtprefaillés , 
par tous les moyens que la vérité & la 
prudence lui permettent ( a ). Nous 
avons déjà vu , qu’il y a plufieurs 
chofes , qu’un homme peut véritable- 
ment appeller fiennes ; fuppofons feu- 
lement à préfent , qu’il peut y en avoir 
quelques-unes davantage. Je palTe y 
après avoir fait cette fuppofition r à la 
preuve de la Prop. 

Nier qu’un homme ait le privilège 
contenu dans la Prop. c’eft affirmer y 
en oppofition à la vérité , ou que cet 
homme n’a point les facultés & la puif* 
fance qu’il a ou que l’Auteur de la 
nature les lui a données en vain : car 
à quelle fin les a-t-il reçues , s’il ne 
peut pas s’en fervir ? Comment peut- 
il s’en fervir , s’il ne peut le faire pour 
fa propre préfervation , lorqu’on l’at- 
taque , & lorsqu’il y a apparence qu’il 

D 3 . 

(4) On fuppoCe que tout ceci fe pafle 
dans un état naturel , 8c qu’il n’y a aucune 
loi polîtive. 
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fera ou maltraité, ou peut-ctre entiè- 
rement détruit ? 

Il y a dans tous les animaux un prin- 
cipe , qui les fait tendre vers leur pro- 
pre confervation ; & qui éclate fouvent 
avec une élafticité, dont on ne peut 
nier la force. La nature eft uniforme 
en ce point ; & elle ne fe dément pas 
iiit cet article dans aucun animal. Les 
êtres inanimés même agiftènt , ils ré- 
fiftent , quand on agit fur eux :.or il 
eft confiant qu’il répugne qu’une cho- 
fe foit fondée fur la nature , & qu’el- 
le s’accorde avec la nature & avec la 
vérité T ces deux compagnes infépa- 
rablcs j quoiqu’elle fe tourne enfuite 
contre foi-même , &c quoiqu’elle tra- 
vaille à fa propre deftruétion. 

La partie la plus confîdérable de la 
félicité du genre-humain dépend des 
moyens qui peuvent mettre l’innocent 
à l’abri de la cruauté & de l’ufurpa- 
tion : & le principal de ces moyens 
confîfte dans la puiffance , que tous 
les hommes ont de fe défendre eux- 
mêmes. C’eft donc , par la III. Prop. 
agir d’une manière contraire aux loix 
de la nature , que de priver les hom- 
mes de l’ufage de ce pouvoir , & de 
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leur ravir le droit de fe défendre con- 
tre les mauvais traitemens & la vio- 
lence qu'on (eur voudroit faire. 

Si un homme n'a pas droit de fe 
défendre lui-même , & ce qui lui ap- 
partient , il n’a abfdlument aucun droit j 
Prop. dont nous avons déjà en par- 
tie prouvé la fauflèté , £k à laquelle 
nous allons bien-tôt donner un plus 
grand jour ; cet homme , dis-je , n’a 
abfolument aucun droit , puifqu’il n’en 
peut pas maintenir la réalité. 

Si un homme n’a pas droit de fe 
défendre contre les infultes , &c. c’eft 
parce que l ? aggrellcur a droit de l’at- 
taquer , & d’enlever tout ce qui ap- 
partient à la perfonne attaquée : or 
on eft allé au devant de cette préten- 
. tion dans la Prop. précédente. Outre 
que cette prétention renferme une très, 
grande abfurdité ; puifque commencer 
un^ violence eft naturellement beau- 
coup plus , que de Àa repoufTer fîm- , 
plemenr. Celui qui commence , eft 
la véritable caufe de tout ce qui fuit j 
& ce qui lui arrive en conféquence 
de l’oppofition de celui qui fe tient 
fur la défend ve s n’eft que l’effet de 
l’a de de l’aggrefleur : c’eft la violen- 

D 4 
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ce , dont l’aggrelfeur eft auteur , qui 
rejaillit fur lui-même : c’eft comme 
un homme , qui crache contre le ciel , 
& le crachat lui retombe toujours fur le 
vifage. 

- Puifque celui qui commence à vio- 
ler la félicité d’autrui , fait ce qui eft 
mauvais j il confie par les termes , 
que celui qui tâche de prévenir , ou 
-d’arrêter cette violence , fait une bon- 
ne aéfcion. 

En dernier lieu , puifque chacun 
eft tenu de travailler à fa propre féli- 
cité , il n’y a point de doute qu’il ne 
puifle , qu’il ne doive même fc dé- 
fendre contre ceux qui l’attaquent j 
j’entends , par des moyens qui ne com- 
battent pas la vérité ( a ) , ou qui ne 
mettent aucun obftacle à cette félici- 
té , qu’il fe propofe pour but de fa 
défenfe : à la vérité il ne doit pas agir 
en téméraire , ni faire plus que n’é#gc 
la fin qu’il fe propofe : c’eft- à* dire, qu’il 
doit avec fagelfe & avec prévoyance 
fermer, s’il peut , toutes les avenues 

( a) Si celui qui commet une injujlice fait 
mal : celui qui en iife tnalicieufement de même t 
ne fait pas moins de mal , quand ce ferait même 
pour fe vep^er* Maxime de Tyr. 
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au danger d'être envahi : s’il eft dans 
l'impuitïàuce de le faire , il doit em- 
ployer les argumens & les raifons , ou 
éviter peut-être le péril par l’éloigne- 
ment: lices moyens font infruétueux,. 
ou impraticables , il peut avoir recours 
aux autres expédiens , qui font à fa por- 
tée , & repoulfer la force par la force : 
il manqueroit autrement à ce qu’il 
fe doit à foi- même j & il nieroit que 
la félicité fût ce qu’elle eft réelle- 
ment. 

Il eft certain encore , qu’un homme 
a raifon de tacher de recouvrer ce qui 
lui a été enlevé par violence , ou par 
fraude ; en fe fervant des moyens , pas 
lefquels il lui eft permis de conferver 
ce qui eft à lui. Car il a été prouvé 
ci-delfus , que le pouvoir de s’empa- 
rer d’une chofe ne donne pas un vé- 
ritable droit à fa polfeflion : par con- 
féquent le droit à une chofe , prife par y 
force à fon propriétaire , refte toujours 
où il étoit : le propriétaire peut l’ap- 
pellcr fienne : & li elle eft telle, il peut 
S’en fervir conformément à ce domai- 
ne : fi celui , qui la lui a enlevé , s’op- 
pofe à cet ufage , par cela feul if 
peut être cenfé l’aggreflèur r puifque; 

- B i 


ed by Google 



Sa. Ebauche dela 
le propriétaire ne fait que Ce défen- 
dre foi-même &c ce qui lui appartient. 
Outre que celui qui fe fert d'une cho- 
fe comme fienne , lorfqu'elle l'eft réelle- 
ment , agit conformément à la véri- 
té: mais celui qui s’y oppofe , & qui 
affirme par conféquent , qu'il a droit 
fur ce qui ne lui appartient pas du 
tout , a la vérité contre lui. Le pre- 
mier fait donc ce qui ne peut être 
mauvais > mais le fécond fait ce qui 
eft effèntiellement mauvais , par la Prop„ 
qui fert de fondement à tout ce fyf- 
tême. 

De plus , un homme qui a droit à. 
ce qui lui a été pris par force & con- 
tre fon gré , a conféquemment droit 
à la valeur de ce qui lui a été pris:, 
car la nature de cette chofe eft d'ê-. 
tre d'une certaine valeur par rapport 
à lui : & le droit, qu’il y a, peut 
être conftdéré comme un droit d'une 
chofe d'une telle valeur : de forte que 
que Ci la chofe , qùi a été prife , eft 
détruite , ou s'il eft impoffible de la, 
retrouver , le propriétaire conferve né- 
anmoins fon droit à une chofe d'une 
telle valeur ; & il faut qu'il air quel- 
que autre chofe d'une valeur équiva- 
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lente ; c’eft-à-dire , qu’il a droit d’u- 
fer de repréfailles. Puifque la nature 
de chaque chofe cft d’être ce qu’elle 
eft , & ce qu’elle vaut par rapport à 
celui qui la poflede j le propriétaire 
peut prendre d’autres chofes de la mê- 
me valeur, pour celles qu’il poflede j, 
& penfer qu’il recouvre la chofe , qui 
lui a été enlevée , en en recevant le 
feui équivalent ; car il ne feroit plu* 
un équivalent , ft le propriétaire no 
le regardoit comme tel. Si la chofe 
prife par droit de repréfailles , eft; à 
l’aggrefleur d’une valeur plus confidé-. 
rable que la première qu’il a prife lui-, 
même injuflement ; il doit feul s’accu- 
fer de cette perte ï s’il lui cft: fait quel-, 
que injuftice , c’eft lui-même q*ii fo 
la fait i fon adverfàire ne fait dans le 
fonds que prendre une chofe , à la- 
quelle il a de juftes prétentions. Ajoutez, 
à cela , que comme un homme a droit 
de retirer des mains d’un ufurpateur 
ce qui lui appartient , ou du moins un, 
équivalent ; il femble , qu’il ait , par- 
les mêmes r'aifons , droit à un équi- 
valent des dépenfes qu’il a faites pour' 
recouvrer fon bien propre j. il a droit: 
à un équivalent de la perte de fox> 

* . % 
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temps & de Ton repos ; il a ce meme 
droit à un équivalent des embarras , des 
peines , des dangers qu'il a été obligé 
de furmonter pour recouvrer ce qui 
lui a été enlevé } parce que tout cela 
fuit naturellement de l'ufurpation j & 
qu'il doit par conféquent être mis 
fur le compte de l'ufurpateur. 

VIII. Prop. La première poflef- 
fion d’une chofe eft pour le poflèflèur 
un titre , plus jufte que celui que tous 
les autres hommes ont , ou peuvent 
avoir à cette même chofe , jufqucs 
à ce que le premier poflefleur , ou 
tous ceux à qu'il aura cédé fou 
droit , foient entièrement détruits. 
Car i . Perfonne ne peut jufques alors 
en devenir derechef le premier occu- 
pant , dont le droit eft: bien plus fort 
que la fimple privation de tout droit j 
puifqu'il eft marqué par la Providen- 
ce divine , dont il eft comme une do- 
nation. i. Un homme peut prendre , 
fans combattre aucune vérité , une cho- 
fe qu'il trouve , à laquelle perfon- 
ne n’a encore aucun droit (a): il ne 

(a) Car , félon Horace , la nature n’a éta-. 
ili pour maître de la terre ni celui-là , ni moi ^ 
ni quelqii autre homme que ce puijfe être. 
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nie point, que ce qui appartient aux 
autres , ne leur appartienne effective- 
ment : il ne met aucun obftacle à la 
félicité d'autrui , &c. c’eft pourquoi 
cette poffeflion ne renferme en elle- 
même rien de mauvais. Bien loin de- 
là , tous les hommes font obligés de 
travailler à leur propre félicité j c'eft- 
à-dire , d'avoir égard à leurs propres 
interets 6c à leurs avantages , lorf- 
qu'ils le peuvent fans offenfèr la vé- 
rité j d'où il fuit que de ne pas agir 
conformément à cette obligation , fe- 
roit une omifïion mauvaife en elle- 
même : ce premier occupant fait donc 
bien de prendre poflefïion de ce qu'il 
trouve : 6c s’il fait bien en cela , il refte 
donc le légitime maitre de ce dont 
il prend poffefïion ; Sc cette chofe com- 
mence dès lors à lui appartenir. 3. 
Il y a plufieurs chofes , dont la pof- 
feffion engage le premier poffeflèur à 
un foin , à une induftrie , à un travail 
extraordinaires : telles font les terres 
en général } 6c e'efl: auflî elles qu'on 
entend d'une maniéré éminente par le 
terme de domaines. Or priver un hom- 
me du fruit de fon travail 6c de fes 
fatigues a & s'en failli- comme s'il écoifc 
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l'cffec des foins , & de la pdftie de 
l’ufurpateur ; c'eft une des plus ma- 
nifcftes contradictions de la vérité : 
c J cft dans le fonds aflurer que l'ufur- 
pateur eft maître des chofcs , qui ne 
peuvent pas lui appartenir. Voyez la 
Prop. II. 4. Le fentiment oppofé y 
c'eft-à-dire , celui qui nie , que la pre- 
mière poflèflion foit. un titre légitime , 
cft un fentiment qui combat la Prop.. 
III. Car c'eft certainement une cho- 
fe incompatible avec la paix & avec 
la félicité du genre-humain en géné- 
ral , que d'ouvrir ainfi la porte à des 
guerres & à des difputes éternelles 
pour des chofes , fur lefquelles per- 
fonne ne pourroit avoir jamais aucun 
droit. Voila pourtant l’inconvenienc 
qui naîtroit de cette do&rine : car 
nous avons déjà démontré , que la 
puiflance n'eft pas un titre légitime» 
Notre premier droit fur plufieurs cho- 
fcs ne peut donc venir , que de la 
première poflèflion. 5» Si B tachoit 
par force ou par fraude , de ravir à 
C la jouiftànce d'une chofe , dont C 
auroit acquis la poftèflion fans faire 
violence à perfonne; il feroit une ac- 
tion qu'il taxeroic lui-même de dé-- 
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raifonnable , s'il étoit à la place de C ; 
il agiroit donc comme fi ce qui eft 
railonnable à l’égard d'A , certoit de 
l'erre à l'égard de C ; ce qui eft con- 
traire à la nature de la Raifon , & 
à la Prop. IV. 6. S'efforcer de chaf- 
fer un homme de fes propres domai- 
nes , c’eft lui commander de les quit- 
ter lur peine d'être puni de fa défo- 
béïflance. Or c'eft ufurper fur lui un 
empire auquel on n’a aucun droit , Sc 
c’eft aller contre la Prop. V. , 7 . Un 
homme ne peut pas chaflèr un autre 
de fes domaines , fans commencer à 
mettre obftacle à la félicité de celui 
qui eft charte • ce dont on ne peut fè 
rendre coupable fans détruire la Prop. 
V 1 . Cette raifon afture donc pour tou- 
jours au premier occupant la poftèf- 
fion de ce qu'il trouve j c’eft-à-dire * 
qu’elle confirme fbn droit à la chofc 
qu'il portede. 8 . Le premier occu- 
pant a fans doute par la Prop. IL. 
droit de défendre , contre les attaque* 
de toute forte d’aggrertèur , fa per- 
fonne & les chofes qui ne peuvent ja- 
mais appartenir à d’autres qu’à lui r 
perfonne n'a donc l'autorité d'agir con- 
tre ce droit > & par une fécondé con?» 
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féquence , fi on ne peut le priver par 
force de la poileiîion de ces choies , 
fans violer iont droit , perfonne ne 
peut l’en priver avec jultice. Nous en- 
tendons toujours au reile , que le pof- 
felleur ne renonce pas volontairement à 
fes droits qui relient certainement tou- 
jours à lui feul , s’il ne conient à les 
céder à quelqa’autre. 

Remarquez que les fucceilèurs d’un 
ufurpateur peuvent , quoiqu’entrés par 
des voies illicites dans la poileiîion 
d’une chofe , acquérir avec le temps 
le droit de la polTeder (a) } fi tous 
ceux qui avoient quelque droit » vien- 
nent à manquer ; c£r alors celui , à 
qui il arrive d’en être en poileiîion , 
tient la place du premier occupant. 

IX. Prop. Le droit , que l’on a 
fur plufieurs chofes , peut être tranf. 
porté par quelque engagement , ou 
par quelque donation (b). Si B feul 

( a ) Tous les hommes font perfuade's que les 
pojfejfions , foit particulières , J oit publiques , 
deviennent propres particulières , Jî un long- 
temps fe pafle dans une paifible jouijjdncet 
Ifocraie. 

( b ) C’eft à cela que doit fe rapporter le 
droit fur les chofes dont Ciccron fait men- 
tion, comme font celles qui font conférées. 
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a la propriété de quelques terres , ou 
de quelques biens , perfonne , excepté 
lui , n’a aucun droit d’en difpofer : car en 
les aliénant , il ne fait que s’en fervir 
comme lui appartenant en propre. En 
les changeant donc pour quelque au- 
tre choie , & en les accordant à C, 
B ne contredit aucune vérité , & en 
cela B ne fait rien de mauvais : C non 
plus n’agit pas contre aucune vérité ; 
il ne commet aucun crime , en les 
prenant j parce qu’il reçoit les chofes > 
dont le domaine lui cft conféré , com- 
me étant ce qu’elles font j c’eft-à-dire , 
comme étant des chofes qu’il acquiert, 
le droit de poflèder par la ceflîon vo- 
lontaire de celui qui a feul le droit 
d’en difpofer. Ainfi donc C acquiert 
un titre légitime. 

La raifon » qui eft le fondement de 
ces vérités , paroit encore dans un plus 
grand jour dans les contrats ; car on 
fuppofe que les parties contractantes 
reçoivent l’une de l’autre l’éq^va- 
lent de ce qu’elles donnent ; ou du 
moins une chofe que chacune prend 

par quelque loi , lege ; & même celles qui- 
s’acquierent par quelque patte ou par for: , 
conditioner vel forte: car je fuppolè que le 
Gouvernement a droit de difpofer. 


po Ebauche de la 
pour un équivalent ; ou qui vaut peut- 
être d’avantage dans l'opinion de cha- 
que partie contractante en particulier. 
Ainfi ni l’une ni l’autre ne reçoit au- 
cun dommage j elles font peut-être 
toutes les deux quelque profit j & de 
cette manière chaque partie traite les 
chofes , dont elle acquiert la proprié- 
té par un échange innocent , comme 
étant ce qu’elles font , c’eft-à-dire , des 
chofes meilleures par rapport à elle, 
plus avantageufes , Sc plus propres à 
faire fon bonheur. Dans le fonds ce- 
lui qui reçoit la valeur d’une chofe, 
qu’il aime autant que la chofe même, 
la poiîcde encore réellement : fon do- 
maine n’eft pas diminué ; il n’a fait que 
changer Amplement de rapport & 
d’objet. 

Le genre-humain ne peut pas fub- 
After commodément fans faire fréquem- 
ment des échanges : or tout ce qui 
tend à détruire l’utilité de ce com- 
merce , eft incompatible avec le bien 
gén#al de tous les hommes , &c. Quoi- 
qu’un homme ifolé puilfe fe procurer 
abfolument , fans ce commerce, les 
chofes néceflaires à la vie j il fera du 
moins privé d’un grand nombre d’a- 
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grèables avantages , qui naiflènt de ce 
commerce. 

X. Prop. Il y a un droit de pro- 
priété , fondé fur la nature & fur la 
vérité (a) : c'eft-à-dire , qu'il y a plu- 
fieurs chofes , qu'un homme fcul en- 
tre tous les autres hommes peut appcl- 
ler fiennes fans s'oppofer à la nature 
& à la vérité. Voyez les JProp. VIII. 
& IX (b). 

(a) Et ce droit ne doit pas céder aux opi- 
nions de convenance , &c. c’eft pourquoi ce 
Maître qui reprit Cyrus d’avoir adjugé le 
plus grand habit au plus grand garçon , & le 
plus petit habit au plus petit garçon , avoit 
certainement raifon ; Cyrus n’étoit pas pris 
pour juge de la convenance , mais de la pro- 
priété'. De toutes les chofes qui font les fujeti 
des di/putes des Spavans , il n’y a fans doute 
rien de plus remarquable , que ce qui fait clai- 
rement comprendre , que nous fommes tous nés 
pour la jujlice , & <] He I e droit de propriété a 
été établi arbitrairement , & non pas par la na- 
ture. Cicérori. 

( b ) Il y a encore une autre manière d’ac- 
quérir le droit de propriété ; & c’eft le droit 
de la guerre , comme on l’appelle commu- 
nément. Il n’y a rien qui appartienne natu- 
rellement en propre ; mais il le fait par une 
longue pojfejjion , comme dans ceux qui ont 
commencé à occuper des chofes qui n’avoient 
point de maître , ou qui l’ont fait par droit de 
( enquête x &c. Cicéron. Dans ce fens il eft dit 
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X I, Prop. Les chofes , qu’un hom- 
me a droit d’appeller proprement & 
véritablement Tiennes , doivent relier 
telles jufques à ce qu’il confente à les 
aliéner par quelque paéte, ou par quel- 
que donation , Tuppofé qu’elles Toient 
d’une nature à pouvoir être aliénées : 
j’entends pir-là , jufques à ce que- les 
chofes foienff détruites ; ou que la mort 
enlevant d’un feul coup au propriétaire 
6e la vie, & Tes droits, transfère la pro- 
priété à Tes héritiers. Or la vérité de 
la Prop. ell fondée fur ce que per- 
fonne ne peut être dépouillé de Tes 
biens malgré lui-même fans que ce- 
lui , qui l’en dépouille , n’en difpole 
comme s’ils lui appartenoient j ce qui 
cft faux. 

XII. Prop. Avoir la propriété d’une 
chofe , & avoir feul le droit de s’en 
fervir & d’en difpofer , n’eft dans le 

dans Xénophon, que c’eft parmi les hommes 
une loi éternelle , que fi une ville eft prife- 
en guerre , les corps & les biens du peuple 
qui y eft , appartiennent au vainqueur ; & il 
peut s’en fervir comme des chofes qui lui 
appartiennent en propre , & non pas com- 
me appartenant à d’autres , à^ÔTpia. : mais 
certainement il y a là quelque reftitution à 
faire. 
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fonds qu’une même chofe , & ces ex- 
preifions font fynonymes : car lorfqu'on 
dit , que P a la propriété d’une cho- 
fe , ou qu’une chofe appartient en pro- 
pre à P i on ne dit pas que P & Q_, 
ou P & quelques autres en ont la 
propriété : cette propriété fe borne feu- 
lement à P. Quand on dit aulïi , qu’une 
chofe eft de P , on n’entend pas par- 
là , qu’une feule partie de cette chofe 
lui appartienne. P a le tout (a ) de cet- 
te chofe & par conféquent tout l’u- 
fage de cette chofe. Enfin puifque 
toute cette chofe , & tout ce que P 
peut avoir , fe reduifent à l’ufage Sc 
à la difpofition qu’il en peut faire (b) : 

(a) Allodittm *. 

( b ) J’ai fouvent ri en lifant les tefiamem 
qui portoient , que l'un eût le domaine des 
champs ou d'une maifon , çÿ l'autre l’ufage : 
put f que nous avons tous l’ufage , mais-perfonne 

n’a le domaine : & a l'heure de lu. 

mort bon gré malgré , nous faifons place à d'au- 
tres , ayant feulement joui de l’ufage. St. Chry- 
foftome. Car par la Nature nous ne fommes 
maîtres d’aucune de ces chofes ; mais par la 
loi & p ar fuccejfon nous en acquérons un ufage 

* Terme de Jurifconfiilte , Alleu en Fran- 
çois. Voyez fur ce terme le Dittionaire Ety- 
mologique de Ménage ou celui deFuretiere. 
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celai qui a cet ufage & cette difpo- 
fition , a la chofe même } & elle eft 
véritablement tienne (a). 

Les lou ont à la vérité introduites 
des façons de parler , qui mettent une 
diftinétion entre la propriété ôc fufu- 
fruit : mais dans le fonds les ufufrui- 
riers onc une propriété temporelle &c 
limitée: & le propriétaire a un ufu- 
fruit perpétuel , dont il jouît actuelle- 
ment , ou qui doit lui revenir dans 
la fuite. La propriété fans l’ufage n’eft 

incertain ; nous femmes cenfe's en être les pro- 
prietaires pour un peu de temps ; & après que 
le terme ejl preferit & pajjé , alors un - autre 
en les recevant jouit du même titre. Lucien 
dans fon Dialogue intitulé Nigrinus , tora. i. 
pag. a8. 

{a) Le champ qui te nourrit , e/l tien , 8 cc. 
dit Horace , faifant allufion à cette vérité. 
Qu’on établijje , dit Platon p. 664. cette loi 
commune contre toute forte de violence ; que 
perfonne n’enleve & n’emmene le bien d’au- 
trui : & qu’il ne fe ferve , continue-t-il , 
d’aucune chofe appartenante à fon voifin , a 
moins qu’il n’en ait la permijfton du poffejjeur. 
La chofe eftpouflee plus loin dans Plutar- 
que , où il eft dit , qu’un homme qui pafle 
par la porte d’un autre , doit ne point regar- 
der dedans, félon une fentence de Xénocrate, 
qui contient qu’il ne faut ni mettre les pieds , 
ni jetter les yeux dans la maifon d’autrui. 
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qu’un vain nom , fi l’ufage ne doit 
jamais revenir au propriétaire. 

J’ai fuppofé en plufieurs endroits, 
qu’on m’accordoit qu’ijn homme, qui 
fe fert d’une choie comme étant fienne , 
lorfqu’elle ne l'efl: pas , combat la 
vérité : je vais prouver ^prélent cette 
propofition , que je n’ai fait que fup- 
pofer jufqucs ici. 

XIII. Prop. Celui qui fe fert, ou 
qui difpofe d’une chofe , déclare par- 
là , qu’elle lui appartient : parce que 
c’eft là réellement tour ce qu’en peut 
faire le véritable maître. L’emprunt , 
ni le louage ne fourniflènt aucune ob- 
jection contre la Prop. parce que ce- 
lui qui a emprunté , ou loué une cho- 
fe , s'en fert etmme fienne pendant tout 
le temps , pour lequel il l’a reçue : & 
cet ufage eft une des façons , dont le 
propriétaire a lui-même droit de dif- 
pofer de fon propre bien. 

XIV. Prop. C’eft une injuftice que 
d’ufurper & d’envahir la propriété d’un 
autre : ou pour m’exprimer plus au 
long i c'eft êtrq|ûijufl:e que de pren- 
dre , de retenir , ▼employer à fes ufa- 
ges , de détruire , d'endommager , de 
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toucher même (4), fans le confente- 
ment du propriétaire , rien de ce qui 
lui appartient , Toit par force, foit par 
fraude, foit par quelque autie manière 
que ce puiflè être : c'cft une injuftice 
d'entreprendre rien de pareil: c'eft une 
injuftice en # un mot d'aider ceux qui 
le font. Au - contraire , c'cft un acte 
de juftice , de rendre à chacun ce qui 
lui appartient , & de l'en laiftèr jouir 
pailiblemenc. Di finit ion, 

X V. Prop. Celui qui 11e veut poiftt 
offenfer la vérité , doit éviter toute 
forte d'ifijuftice : c'eft-à-dire , que tou- 
te injuftice eft mauvaife : elle attaque 
les vérités , que nous avons expliquées 
ci-deftus (b) y & beaucoup d'autres en- 
core; elle nie que les hommes puiftène 
jouir du droit de propriété ; elle nie 
en plufieurs rencontres , qu'ils ayent 
meme la propriété de leurs corps , de 

leurs 

(a) Le vol fe commet , lorfju* on TOUCHE 
le bien d’ autrui fans le confentement du maître. 

* Juftinien dans les Inftitutss. 

. ^ (b) Au-contraire on exerce la juftict 
on fait la vérité. Panne du Rabbin Jofué , 
fils de Levi. Cicéron employé fouvent le 
mot devrai pour celui de jufie , & celui dç 
vérité , pour celui de bonté ou de probité. 
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’fcurs vies , de leur réputation , &c. 
elle eft incompatible avec la paix ÔC 
avec le bonheur du genre-humain ; 
elle eft très-déraifonnable au lentimenc 
«de tous ceux qui fouffrent eux-mêmes 
-le tort qu'elle caufe. Prendre une cho- 
„ fe à un autre, fimpiement parce que 
.je crois que j’en ai beloin , ou pareeque 
j'en ai le pouvoir , ou parce que j'en 
«i la volonté, fans y avoir aucun droit; 
c’eft la plus forte prétention que je 
puiftè avoir au domaine ; c’eft une 
pure négation de notre égalité natu- 
relle; c'eft s’attribuer le droit de com- 
mencer à interrompre la félicité des 
autres ; en un mot c'eft nier , en con- 
tradiction de la vérité, que les.hom* 
mes puifTent avoir aucun domaine fur 
les chofes. 

Enfin, dans la fuppofition qu’il y ait 
quelque chofc qui appartienne véri- 
tablement & proprement à P ; Q_ na 
peut la prendre & s’en fervir fans le 
confentemcnc de P, fans déclarer par-là, 
qu’elle eft fienne , quoiqu'elle ne le foit 
pas en effet ; car ii ne pourroit pas en 
Taire davantage dans la fuppofition 
qu’il e* fàt le maître : & par con- 

To me IL. E 
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.léquent il fait un menfonge (a) : Sc 
c’eft en cela que confident l'idée & la 
jraifon formelle du mal moral. 

S'efforcer de faire une action injuf- 
te j ou aider ceux qui font de pareils 
efforts ; c'eft faire mal autant qu'on 
eft capable de le faire j puifquc ces 
efforts & ces fecours tendent à l'avan- 
cement de ce qui eft mauvais : c'eft 
faire tour ce qu'on peut pour produire 
le mal : ce que les termes mêmes dé- 
montrent être mauvais. 

Le (impie defir d'acquérir une cho- 
fe injustement eft mauvais , parce que 
le deiîr de fai^e le mal eft , par les 
termes , un defir mauvais &: criminel. 
Si l'aCtion fuit le defir , elle en eft; 
l'enfant & la production : le defir , fi 
rien n'en rend l'aecompliflement ini- 
poflible , eft proprement l’aCle même, 
empêché dès qu'il commence à être 

( a ) Croyez, qu’il n’y a que ce qui nous ap- 
partient , qui / oit a nous ; & ce qui appartient 
a autrui , qui fait à lui , Epiét. dans fon 
Manuel chap. a. Le premier devoir de la juf- 
tice eft de ne nuire a autrui , fi on n’ eft premiè- 
rement attaqué , & de fie fiervir des chofes co?n- 
munes comme communes , ey des fiennes com- 
me fiennes. Cicéron. C’eft là traiter les cho- 
ies connue étant ce qu’elles font. 
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produit j il cft comme étouffé dès fa 
naiilânce : mais cela n’empêche pas 
que le defir & l’aéte n’ayent dans le 
fonds la même nature : qu’ils ne foient 
les branches du même tronc. 

Remarquons ici par voye de fcho- 
lie , qu’il femblc y avoir trois (brtes 
d'avarice. La première cft celle dont 
nous venons de faire mention j un de- 
fir d’avoir le bien d’autrui par des 
voyes illicites : & celle-là eft mauvaife 
& criminelle. La fécondé efpéce eft 
celle qui fouhaite de théfaurifer autant 
qu’elle peut par des voyes permifes » 
mais fans fe propofer aucune fin rai- 
fonnable (a) , pour garder Amplement 
les tréfors (£(, ou comme pour les 
enfevelir (r): & plus elle amalle,plus 

E i 

[/»] Blcpfias rufurier fe laifla mourir de 
faim : on difoit qu'il éioit mife'rablement mort 
de faim , Lucien tome 1. p. 1 99. Avarice af-' 
fez ridicule. 

(b) Ou feulement pour compter , comme 
Anacharfis le dit de quelques Grecs. Athé- 
née liv. 4. chap. if. 

[ c ] Comme cet homme , dont parle le 
même Athénée , qui étant fort amoureux de 
fon argent , en avala autant qu’il pût avant 
que de mourir , qui ayant dévoré' un grand 
nombre de pièces d’or . mourut. Le même » 
ibid. 
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elle defire (a ) : cette fécondé efpécc 
d’avarice femble attaquer la vérité , &c 
être par conféquent un vice. Mais avoir 
envie d’obtenir ce qui appartient à un 
autre , par des moyens légitimes & 
avec Ton confentement, quand cela peut 
contribuer à notre félicité , à celle de 
nos familles , & peut-être à celle de 
l’homme qui le poflede aéhiellement ; 
fans doute il n’y a rien qui donne 
la moindre atteinte à la vérité , ou 
qu’on puiflè blâmer : & fi on doit don- 
ner à cette troiliéme efpéce le neftn 
d’avarice , c’eft une vertueufe ava- 
rice. 

"XVI. Prop. Lorfqu’un homme ne 
fe foucic point des douleurs , qu’il 
caufe aux autres ; fut- tout lorfqu’il y 
prend piaifir , & qu’il en fait (on di- 
vertillemcntj voilà ce que j’appelle cru- 
auté. N’êrre point touché des fouffran- 
ces des autres , quoiqu’elles ne vien- 
nent point de nous, & que nous n’y 

[ a ] C’eft de tels hommes , que Diogene 
avoic accoutumé de comparer aux hydropi- 
quts , &c. Stobce Difc. 10. pig. 131. Les 
Mamfchilim dont Nachalath Abotb fait men- 
tion , les comparent a un homme altéré , qui 
p oit des eaux Calées , car plus il en boira , (? 
plus il aura foif 
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ayons aucune part ; voilà ce que je 
nomme inhumanité. La miféricorde & 
la pitié font les deux vertus oppofées 
à ces deux vices. 

XVII. Prop. Celui qui veut tou- „ 
jours avoir un religieux égard pour la 
vérité & pour la nature , doit non 
feulement s’abftenir d’être injufte, mais 
encore d’être inacceffible à la pitié , &C 
fur-tout -d’être cruel. Refufer aux af- 
fligions des autres une fenflbilité pro- 
portionnée à la connoiifance que nous 
en avons , à leur condition & à leurs 
différens degrés de peine , quoique 
nous n’en foyons pas nous-mêmes la 
caufe ; c’eft dans le fonds confidérer 
des perfonnes affligées comme n’étant 
pas dans l’affiiétion j c’eft-à-dire , com- 
me n’étant pa$ ce qu’elles font ; ou ce 
qui revient au même , comme étant 
ce qu’elles ne font pas : & c’eft donner 
un démenti à l’expérience *. 

On peut à-peine connoître les fouf* 
frances des autres , fans en avoir du 

E 3 

• * L/objcéfcion de Mr. * * f propofée dan* 

la première Seélion p. 14. & éclaircie dan* 
le Supplément , revient ici dans toute fia 
force. 
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moins quelque image dans l’efprit : & 
on ne peut avoir ces images , fans eu 
avoir un fentiment intérieur , comme 
li on reifentoit , pour ainii dire , foi- 
même ces fouffrances : il n’y a rien , 
qui en approche plus que ces repré- 
fentations qu'on s’en forme , & qu’on 
traîne avec foi. De forte que celui 
qui n’tft pas touché des calamités des 
autres , à proportion du fentiment in- 
térieur qu’il en a > connoît ,dicoit on , 
& ne connoîc pas il contredit du 
moins fes propres lumières &; fa pro- 
pre confciençe. 

Il y a quelque chofe en nous (rf), 
qui réfulte de notre conftiturion & de 
notre compofition, tandis qu’elles con- 
fervenc leurs caractères naturels ; tan- 
dis qu’elles ne font point changées par 
les mauvaifes habitude? , ni renver- 
fées par les tranfports de vangeance &c 
de fureur , par l’ambition , par les com- 
pagnies , ni par une faullè philofo- 


[4] Proprement appellée humanité , par- 
eequ'il n’en paroit aucunes étincelles dans 
les brutes. U» bete ne prend rien , pas même, 
de la douleur de fa compagne. Spher Chah- 
dira. 
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phie (a) ‘j tandis qu'elles ne font pas. 
opprimées par la ftupidité , ni par la 
négligence de réfléchir fur les accidens 
qui arrivent aux autres. Je dis donc, 
qu'il y a quelque chofe dans notre 
nature , qui nous fait fouffrir une par- 
tie des peines d’autrui , qui nous fait, 
fympatiler avec ceux qui fouffienr * 
qui nous fait prefque partager leur con- 
dition. Il eft trifte de voir , ou d’en- 
tendre dans les tourmens un homme y 
ou quelque autre animal que ce foit v 
le récit même de ces tourmens nous 
caufe ordinairement de la douleur. 
Cette compaffion paroit dans un de- 
gré éminent dans ceux qu'on mec , pour 
d’autres raifons , mas avec jufticc , au 
rang des meilleurs naturels {b) ; on en 

E 4 

» 

[a] Lorfque Seneque dit , que tous les. 
gens de bien pratiqueront la clémence , & qu'ils 
doivent éviter la pitié ; il lemble que' cet 
Auteur ne veuille que dire une pointe : U 
avance aulfi plufieurs choies très foibles fut 
cette matière. Cette expreflîon , le fage ef- 
facera les larmes d'autrui , fans en répandra 
' lui-même , avoue un ufage des larmes ; elles 
doivent être efluyées par un Scoicien même. 

[£] Les hommes d’un bon naturel pleurent 
beaucoup. Les Ecrivains , qui tachent le plus 
d’imiter la nature , introduifent Ibuvent leur» 
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voit quelques rayons dans prefque 
tous les hommes elle éclate même 
quelquefois dans ces féroces & exécra- 
bles monftres de cruauté , qui fèm- 
> blent retenir de l'humanité les moin- 
dres ceintures qu’il foie pofïible d’en 
conferver , lorfqu’ils confidérent les. 
chofes d’un plus grand fang froid qu’ils 
ne le font ordinairement. La (impie* 
repréfentation d’une Tragédie (a ) ar- 
racha des larmes au Tyran de Thella- 
Me , qui avoir toujours vu d’un œit 
fec les malîacres qu’il avoit fait faire, 
de fes compatriotes : parce que foi» 

ï 

Héros répandans des larmes. Voyez com- 
ment Homere repréfente Ulyffe Odyjfee E. 

7— g. Les larmes des hommes font, 
dans le fonds très différentes des tranfport* 
£c des cris des enfans : ce font des ruifleaux 
tranquilles ; & elles coulent pour d’autres, 
motifs : quelquefois une tendre , ou meme 
une philofophique réfléxion en eft la four- 
re. Il eft aifé de voir,, combien les cœurs 
durs & les yeux fecs viennent à la mode : 
mais il eft conftant.après tout , que les lar- 
mes , glandait. lachrymales , ne font pas fai- 
tes pour rien. 

[«] Plutarque, Tome î. page 334- en- 
viron au commencement de fon fécond- 
Difcours fur la fortune , &c. d’Alexandre le- 
Grand , ou l’on lit Folyxene , & non pas. 
Andrpmaejue. - • . ■ 
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attention fut comme furprife toute en- 
tière ; & qu’il penfa plus aux fouffran- 
ces d’Hécube & d’Andromaque , qu’il: 
n’avoit jamais fait 1 celle des Theflà- 
liens : & parce qu’il le fie auflt avec 
plus d’impartialité, puifqu’il ne pre- 
noit à cette repréfentation d’autre in- 
térêt , que celui d’Un fimple fpeéta- 
teur. Le principe de compaflion , enté- 
fur la nature humaine , éclatta dans 
cette occafion j il fiirmonta toutes les; 
habitudes de cruauté enracinées dans^ 
le Tyran: il ramollit ce ceeur déro- 
cher y & il fit voir qu’il ne pouvoir 
pas être entièrement détruir,. Il eftr 
donc conforme à la nature d’être tou- 
ché des fbuffrances des autres r & yc? 
être infenfible y c’êft. être inhumain ÔC 
dénaturé.. 

•f V 

Telle eft la condition des hommes:: 
ils ne peuvent pas , ou du moins, 
peu d’cnrr’eux peuvent achever leur 
pèlerinage dans ce monde fans courir 
beaucoup de dangers , fans fouffrir um 
grand nombre de peines.. C’eft donc 
le bien de ceux qui y font expofés 
ou qui en font actuellement accablés ^ 
qui leur rend nécelfaireroem les con- 
Hulaiions & les fecours de ceux qui» 

E £ 
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ne le font pas ; pui (qu'ils périroienr 
fans ces fecours , ou qu’ordinairement 
ils continueroient d’être miférables. 
C’eft donc le bien public & l’avanf 
tage de la plupart des hommes , qui 
exigent qu’ils ayent une conpaffion 
mutuelle les uns des autre qu’ils fe 
prêtent tour à ..tour leur fecours ( a)* 
Le contraire doit par conféquent ac- 
raquer la nature , & être mauvais, 
par la Prop. 1 I I. Outre que de té r 
moigner par fa conduite & par fes 
avions de l’infenfibilité pour les pei- 
nes d'autrui , c’eft affirmer que la conr 
dition des homnes n’eft pas çe qu’elle 
eft ; & que la paix , la fanté , la fé- 
licité , &c. ne font pas ce qu’elles 
font.. 

Qu’un homme fe mette à la place 
de quelque miférable créature , acca- 
blée fous une pauvreté infurmonta- 
ble , en butte à mille embarras , gé- 
miftànt fous les. douleurs de quelque 
maladie , plongée dans la langueur par 

-f/»] Un généreux naturel a pitié même 
de fes ennemis malheureux, y ai pourtant 
pitié de lui , qui eft malheureux , quoiqu’il 
J bit mon ennemi. Sophocle dans fon jjjax 
Jtlagel. vers ivk, 



Religion naturelle. 107 
quelque perte ou par quelque blef- 
fure , abandonnée uniquement à Tes 
beloins 8c à fes douleurs : dans cet 
état quelles réflexions s'imagineroit-il 
qu'il feroit , s'il voyoit que tout le 
monde l’abandonnât , qu'on lui refu- 
fât jufquesà la pitié , qu'on ne daignât 
pas feulement prendre connoiffance de 
fes calamités &ç de fa mifére ? 11 eft 
confiant qu'il doit avouer que ce qui 
feroit , de la part des autres , raifon- 
nable , ou déraifonnable à fon égard ,, 
eft également de fa part , raifonnable * 
ou déraifonnable à l'égard des autres* 
autrement il nieroit- une vérité mdni- 
fefte * conrenuë dans la Prop. IV. 

Si l'inhumanité* telle que nous ve- 
nons de la définir , eft mauvaife , nous 
n'avons pas befoin de perdre beau- 
coup de temps à prouver que la cru- 
auté l'eft auffi. Car tout ce qu'il y 
a de criminel dans l'inhumanité eft ren- 
fermé dans la cruauté * feulement avec 
des additions & des circonftances 
aggravantes. Car non feulement la. 
cruauté refufe aux malheurs d’autrui 
la fenfibiiité que nous leur devons 
mais encore elle les caufe : elle s’y plâir- 
peut-être : & ce qui eft la plus infarr 
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lente & la plus barbare de routes les. 
cruautés , elle en fait un fujec de di- 
vertillèment &c de raillerie» Si la pre- 
mière eft un défaut d'humanité , la 
fécondé eft" diamétralement oppofée à 
cette vertu (a).. Si celle-là' ne fait 
aucun bien , celle-ci fait beaucoup de 
mal. L’homme le plus' cruel qui aie 
jamais été , n’a jamais voulu palier: 
pour cruel} tel eft l’aveu d’atrocité, que 
la nature arrache de l’homme cruel' 
même } telle eft l’univerfalité , avec la- 
quelle la nature rejette ,, condamne * 
abhorre ce caradére. 

XVIII. Prop. Les aétes de juf- 
tice Sc de* miféricorde font précifé-- 
ment aulli bons , que l’injuftice , l’in- 
humanité & la cruauté font mauvai». 
fes. Ceci fuit- de. la régie des con- 
traires., Outre que n’êcre pas juftfc en- 
vers un homme , c’eft être injufte ài 
fon égard de meme n’avoir pas de 
la pitié pour lui , c’eft lui être im-. 
pitoyable , ou peut-être cruel.. 

Je pourrois finir ici cette Seétion ^ 
mais il n’ell peut- être pas hors de pro» 

(a) La Cruauté eft très ennemie de la net* 
turc de l'homme ■ , que nom devons fuivje. > > 
Cicéron. - - ' 
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pos de defcendre dans un plus grand 
détail Lc’eft pourquoi Rajouterai encore- 
une autre Prop. 

X IX, Prop. De tout ce que nous- 
avons dit ci-defïus , on peut déduire 
l'énormité des crimes qu'on commet, 
par le meurtre, ou en bleflàot ,dc quelle- 
maniére que ce loit ,. la perfonne d'un 
autre x lorfqu'on n'y eft pas engagé par 
la conservation de foi-même , puis- 
qu'il eft impofliblc que quelque cho- 
fe lui appartienne plus intimement que 
le font fon propre corps ,. fes mem- 
bres , & fa vie i. on en peut en mê- 
me temps conclure l'énormké du vol ,, 
du larcin , de la fraude , de la. trahi- 
son, de la diffamation de la calom- 
nie x de l'adultère , &ç. de tout ce qui 
conduit & qui tend à ces vices :.cac 
lion feulement ces crimes font com- 
pris. dans la- définition de l’injuftice y 
mais ils font ordinairement , & la. plu* 
part d'enrr-eux le font toujours , com- 
pris fous celle de la 'cruauté.. Toutes, 
lies vérités qui fe rapportent au meur- 
tre , au vol , à la fraude , à la calom- 
nie » &c. font évidentes ri'elles-mêmes t 
& elles le deviennent encore d'avan- 
tage K ft on fe met. dans le cas de, & 
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perionne lézée ; & fl on fe fuppofe foi- 
même rendu infâme par la calomnie, 
dépouillé par les voleurs , ruiné dans 
Tes affaires par des malhonnêces gens 
•combattant envain & réduit aux der- 
nières convulûons & à l'agonie fous 
' le couteau de quelque fcélérat avide 
de fang , &c. 

- La vérité de la Prop. n’efl: pas moins 
claire & évidente dans le cas de l’a- 
dultére {a ) , lorfqu’on féduit ( b ) , & 
lor qu’on corrompt la femme d’autrui : 
malgré, le fecours que prêtent à l’a- 
.dultére de fauflès notions , de grands 
exemples (c) , & la fréquente réitéra- 
tion de ce crime (d) : car en fuppo- 
fant pour un moment , que la nature 

(a) Le vol efi a la vérité un crime , mais 
mon pas comme l'adultère y St. Chryfoftome. 

( b ) Un des efpions du mariage d'autrui , 
comme les appelle Valere Maxime liv. z. 
chap. i. niim. f. 

( c ) Il cfi manifefie , cjue du temps de St. 
Jérome l’ adultère itoit puni de mort ; & il efi 
a pré Cent le pajfe- temps des grands , Scliol. 
fur St. Jérome. 

(d) Car de la naît l* impunité , &c. De<- 
puis njue les adultères font en fi grand nombre • 
Xts eaux ameres * ont cejfé , Mifchna, 

* Dont il eft fait mention dans les Non»* 
fetes chap, vers. J S —14 „ 
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du mariage eft telle , que nous prou- 
verons bien-tôt qu'elle eft réellement ; # 
t’adultère nie la propriété que le ma- 
ri a acquis de fa femme par le con- 
ttaâ: le plus exprès & le plus facré 
qu’il puilîe.y avoir: il tait ce qui tend 
à détruire la paix des familles , à con- 
fondre la patenté , à renverfer l’ordre 
& la tranquillité du monde , 64 à 
anéantir par conféquent les loix de la 
nature humaine : il fait ce que pas un 
foui homme , s’il eft dans fon bon 
fans , & s'il eft lui- même la perfonne 
injuriée , ne jugera être raifonnable , 
ni même fupportable ( a) : enfin il 
traite impudemment une femme com- 
me fi elle étoit fa propre époufe [b) > 
lorfqu’elle eft dans le fonds celle d’au- 
ttui ; ce qui eft contredire la juftice , 
la vérité, & la réalité ,(c). Or l’a- 

[ a] Celui qui ne regarde point la femme 
d'autrui d’un œil de concupiscence , ne veut 
pas qu'on regarde ainfi fa femme ; & un hontr- 
me y qui eft trop fcrupuleufement attaché a gar- 
der fa foi , eft perfide ; le parjure commet 
un menfonge Seneque. 

[fil in&H , thv ia.VTx ywutKct ,f* p*£t*« 
femme. 

[c ] Quel monftre dans la nature ne doi* 
joint être celui , qui connue fi c’étoit un*. 
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dulcére n'eft pas fimplement une injufti- 
ce y il eft une injuftice d'une nature- 
à ne pouvoir jamais être réparée , fi 
le mari lézé le peufe de même j com- 
me il lui eft ordinaire de le faire * 
voyez la SeCkion 1 1. Prop. L Obferv* 
4. il eft une injuftice accompagnée de 
la plus grande cruauté ; il eft enfin 
une injuftice , qui renferme prefque 
en elle leule un auili grand nombre 
d'autres crimes , qu'aucune autre injus- 
tice puifle renfermer» On dérobe pour 
toujours au mari le plaifir & la Satis- 
faction qui naiftént de la fidélité Sc 
de la tendreflè ( a ) d'une époufe \ à 
ce mari , dis- je , qui préfume que cette 
époufe eft non feulement la compagne 

chofe méritoire que d'ofer combattre ces ver- 
tus ; & ,pour me fervir encore des mots de 
Seneque , croit que c*cft une raifon ef aimer* 
afjez légitime , pareequ’il aime la femme d’au- 
trui. 

[ a ] car on peut dire , que non feulement; 
le a-rps *de la femme adultère eft corrompu , 
mais fi nous voulons dire la vérité v l’ame 
avant le corps s’accoutume a s’aliéner , ufantr 
de toute forte de manière pour fe détourner 
dujnari , & pour le h air : le mal ferait encore - 
moindre , s’il n’étoit point caché & difftmu- 
lé, &c. Philon Juif fur le 7. commandement 
ou Décalogue j>. 761.. 
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Je Ton lit , mais encore celle de fa 
*ie & de fa fortune (a) : & à *ce plai- 
fîr , & à cette fatisfaéfion fuccedent 
pour toujours des foucis cruels & dévo- 
rans. La femme elle-même (b ) , quoi- 
qu'elle puilïè être féduite (c) , ôc quoi- 
qu’elle n’appcrçoive pas d’abord toute 
l’énormité ou toutes les fuites de fon 
crime, paye ordinairement bien cher 
fa fécurité & fa mauvaife conduite i 
le mari tombe à fon égard dans l’in- 
différence (^D & dans la haine : & l’é- • 
poufe en proye à fes pleurs ( e ) & à 
fes allarmes , craint fans cefïè le ref- 
fentiment d’un époux juftement irrité t 
dans cet état de défunion > ils négli- 

[*] Le mariage eft une fociété pour toute- 

4a vie C'efi mime la plus intime & lu 

plus grande de toutes les fociétés. ll'ocrate ilans, 
fon fécond. Difcours à Nicoclès p. jp. 8C 
40 . 

[4] U» animal fragile, St. Bafile. 
s [c j Tu m'as perfuadée , dit la femme pé- 
nitente dans Sophocle chez Plutarque , tu 
m'as gagnée par tes carejfes. 

[ d ] Les embrafimens d'une méchante fem- 
me couchée avec nous font froids , Sophocle 
\Antig. vers 

[ e ] Car qu’efi-ce qu’il refie encore à une 
femme , quand elle a perdu fa pudeur î Tite- 
Live. 
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genc leurs affaires ; une innocente fa- 
mi!^ eft méprifée i elle eft laifTéefans 
établiflement j elle n'a pas même des 
parens qu'elle puifte véritablement ap- 
peller fïens , pour prendre du moins 
pitié de fes malheurs (<a) , fkc. 

Que l'adultère n’employe pas , pour 
exténuer fon crime , les impertinentes 
comparaifons & les coupables difcours 
dont il fe fert ordinairement pour ce- 
la (b): car quand on dépouille un hom- 

[ a ] Les enfant , quoiqu'ils n'ayent péché 
en rien feront mi [érables , ne pouvant être re- 
fus ni dans l'une ni dans l'autre famille , 
ni dans celle du mari , ni dans celle de V A- 
dultére , Philon Juif furie 7. command. du 
Décalogue p. 76 r. 

[b ] Tels que ceux , dont Ariftippe fe fort 
contre Diogene chez Athénée , liv. 3. chap. 
5. pag. f 88. Veus paroit-il abfurde , Dio- 
gene , que je demeure dans une mai fon , oit 
fl' autres ont habite auparavant ? "Non ajfuré- 
ment , répondit-il : comme aufft de naviger 
fur un vaijfeatt , où plufieurs ptrfonnes ont 
navigé ; Ni cela non plus , repartie- il. De mê- 
me t &c. Tout cela eft fans aucun bon fens. 
Le langage touchant la femme adultère 
dans les Proverbes chap. 30. vers. to. n’eft 
pas meilleur : La trace de l'homme dans la 
vierge y eft placée avec les traces d’un aigle 
dans, les airs , avec celle d’un ferpent fur 
un rocher , & avec celle d’un navire dans 
U mer , qui n'a fait aucune marque en elle , 
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me de fa propriété , on le dépouille 
d’une chofe qu’il faut confidérer fé- 
lon ce qu’elle eft par rapport au pro- 
priétaire on doit eh proportion- 

ner la valeur à l’eftime qu’il en fait , 
& non pas à celle qu’en fait le ravif- 
feur , qui n’a peut-être aucun goût des 
plaifirs honnêtes. Or ces crimes ne peu- 
vent pas être excufés par le fecret avec 
lequel ils font faits, i . L’injuftice d’un 
aCte eft la même dans fa nature , foit 
qu’elle foit publique , ou non. Dans 
l’un & dans l’autre cas , la vérité eft 
combatuë j & un menfonge eft auftï 
bien un menfonge , quand il eft dit 
doucement à l’oreille , que quand il 
eft publié dans les marchés & fur les 
coins des rues. i. Nous avons fait 
voir dans la SeCfcion II. que la rectitu- 
de de nos aétions , & la voie à U 
félicité s’uniftènt & s’entre-mêlent j & 

qui fit connoijfe une heure après : c’eft pour- 
quoi ayant * .... elle penfe C[\i’après cela elle 
pourra dire , je n'ai point commis d’iniquité'. 
Voyez Kab. Venaki. 

* Le paffage eft curieux , & la citation 
auftï : je l’ai pourtant omife pour les rai- 
fons , pour lclquelles j’ai une fois omife une 
citation 4e Sextus Empiricus. 
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que les a&es humains , qui font con- 
traires à la vérité, & qui font mau- 
vais de leur nature , tendent à rendre 
l’homme finalement malheureux (a) . 
Cela doit être néceflairement ainfi par 
l’ordre, par la difpofition , par la conf- 
titution de l’Univers , établies par 
l'Auteur de la nature : & puifqu’il n’y 
a point de retraite fi éloignée pour pou- 
voir nous dérober à fa vue , ni de 
coin aflèz écarté pour n’être pas com- 
pris dans le plan du monde fans cef- 
fe préfent à fes idées ; il doit fans dou- 
te y avoir par conféquent , un degré 
de malheur & de peine attaché & pro- 
portionné à la nature de chaque aéte 
vicieux , dont l’homme coupable le 
trouvera tôt ou tard la vi&ime (b) : ôc 
pour l’amour de lui-^nême , il ne doit 
pas compter fur les ténèbres dans lef- 
quelles il croit fon attion enfevelic* 
3. Il peut à peine arriver , que le cri- 
me ne foit pas découvert ( c ). Les hom- 

[ a ] Aucun méchant homme n‘ejl heureux e 
&c. Juvenal fin. 4. vers 8. 

[ b ] Car la loi divine ejl inévitable. Plotin. 

[ c ] Car bien que vous cachiez, préfentement- 
quelque chofe , elle fe découvrira dans la fui- 
te. Ifocrate dans Ton Difcours à Demoni- 
que pag. 9...- Le lit & la lampe , Méga?* 
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mes s'habituent ordinairement au vice i 
ils deviennent effrontés , vains , fans 
circonfpeétion i ils fe découvrent eux- 
mêmes (a) :«on peut prendre garde aux 
rendez-vous ménagés pour commettre 
le crime : il faut fe fier à des confi- 
dens , qui peuvent trahir , & qui y fe- 
ront vraifemblablement déterminés par 
le moindre dégoût , ou par le premier 
caprice : l'amour eft outre cela doué 
d'une grande pénétration (b). 

Il eft facile de conclure de tout ce 
qui a été dit , que fi le meurtre , le vol , 
ècc, font des injuftices & des crimes 
attroces ; tout ce qui entraine vers eux , 
tout ce qui fe rapporte à eux , tout 
ce qui les favorife , doit être crimi- 
nel dans quelque degré ( c ) : parce- 

penthes , en témoigneront. Lucien dans le Dia- 
logue du pajja^e de la Barque , ou du Ty- 
ran , &c. tome 1. p. 314. 

[a] Car la volupté eft la plus indifterete 
de toutes *. Platon dans fon Dialogue in- 
titulé Fhilebus , ou du fouverain bien , vers 
la fin , p. 94- 

’ b ] Que ne connoit pas l’ amour ? Ovide. 

' c ] La bonté ne conftfte pas feulement a ne 
point faire d’injuftice , mais encore d n'en 
vouloir point faire : c'eft une fcntence de 
Démocrate. 

* Sçavoir de . Pcfprir & de la vérité , dort* 
Socrate parle dans l'endroit cité. 
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qu'il eft, pour ainfi dire, de la même 
trempe avec les crimes mêmes vers les- 
quels il tend , quoiqu'il ne Soit pas en- 
core parvenu à leur grandeur, ni à leur 
maturité ; ou que peut-être Ses effets 
ne Soient pas Si promps , fi fenfibles , ni 
fi certains. L’envie , la malice , &c. 
Sont des efforts , qui tendent à détrui- 
re & à ruiner ceux qui Sont les objets 
de ces malheurcuSes paffions. Jerter de 
la pouffiere (a) Sur la réputation d'un 
homme par des allufions , par des iro- 
nies , &c. n'eft pas à la vérité la ter- 
nir tout-à-coup i comme on feroit en 
la couvrant de boue , ou en l’atta- 
quant par des calomnies groffiéres : ce- 
pendant cecte poufliere infedte l’air ; 8c 
elle peut l’empoiSonner peu- à- peu. 
Tourner un homme en ridicule par le 
tour d'un génie railleur , 8c par l’au- 
dace d’un front plus affuré , c’eft le 
blefftlr réellement , quoique dans un 
endroit invifible (b). Plufieurs liber- 

[ a] La poujfiere d'une méchante langue *. 

[£] Celui qui deshonore publiquement la 
face de fon prochain , n’aura point de part au 

* C'eft-à-dire , des calomnies indire&es & 
très fines , comme il eil expliqué dans le 
texte. 
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tés , plufieurs prétendues civilirés d'une 
origine barbare , & fur-tout piufieurs 
galanteries (a) , qui ne vont pas juf- 
ques au crime, & qu'on n'a peut-être 
jamais eu le deflèin de porter fi loin , 
peuvent pourtant divertir les affections 
des perfonnes de leurs propres objets, 
& débaucher l’efprit • ( b ). Semer la 
difeorde & les querelles parmi les hom- 
mes par des rapports des mauvaifes 
inlïnuations j c'eft les tuer , ou leur nui- 
re par le moyen d'autrui. Se mêler 
même des affaires des autres , comme 
font ceux qui s’ingèrent de tout * ; c'eft 

fiécle avenir , Maimonidès , & plufieurs au- 
tres : car félon les Rabbins , celui-là viole 
le fixiéme commandement. Abarb. 

[a] Remarquez combien chartes les Ro- 
mains ont une fois été. Il n’ était pas permis 
a ceux qui appelaient les femmes en jaflice 
. de porter la main fur leurs corps , afin que 
la pudeur des Dames leur fervit de rempart , 
& afin que leurs habits ne fit fient pas fouillés „ 
par l’attouchement d’une main étrangère. Val. 
Maxime 1 iv. 1 . chap. 1 . §. j. U ert rappor- 
♦ té que P. Maenius enfeigna a fa fille par un 
trifie exemple , qu’elle devait garder pour fon 
mari non feulement fa virginité , mais encore 
fes bai fers .-le même liv. 6. chap. 1 § 4. 

[ b j Et plus l’ame efi au-dejjus du corps 
par fon excellence ; plus elle efi corrompue par 
l’adultère . St. Augurtin. 

A/AoTftOi ÏTttJKOTOt. 
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s’attribuer un emploi qu’il ne leur ap- 
partient pas de s’attribuer ; c’eft s’em- 
baraflèr de ce dont ils ne doivent pas 
s’embarafler ; c’eft rendre public ce qui 
eft fecret de fa nature ; c’eft priver de 
•fon repos la perfonne dont ils s’ap- 
proprient le droit de vouloir faire les 
affaires; s’ils ne la privent pas d'au- 
tre cho fc« Car dans le fonds cette 
inclination à fe mêler des affaires d’au- 
trui paroit être une efpéce de pré- 
tention à quelque chofe de plus ; com- 
me une injufte attaque faite de loin ; 
ce qui fait voir combien cette incli- 
nation de s’ingérer de ce qui ne nous 
regarde point , combat la vérité, ôc 
combien elle eft incompatible avec elle. 
On doit faire le même raifonnement 
des autres vices. 

Si ces chofes font ainfi ; combien 
coupables ne doivent donc pas être 
ceux qui font . de propos délibéré les 
promoteurs & les inftrumens de l’in- 
juftice & du crime ; tels que font lei* 
faux témoins , les entremetteurs d’ini- 
quité , les folliciteurs du vice , ou 
ceux enfin , qui ont en vue par leurs 
entretiens, d’introduire le relachemenc 
parmi les hommes , & de leur ap- 
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planir , pour ainfi dire , le chemin de 
l’impiété , de la débauche , & de toute 
forte d’aétions criminelles ( 4 ). 

On pourrort encore avoir fait men- 
tion de plufieurs autres crime», tels 
que font l'infidélité envers fes amis , 
ou envers les perfonnes dont on a 
reçu quelque chofe en dépôt , l’in- 
gratitude , toute forte de parjure vo- 
lontaire -, & plufieurs autres ficmbla- 
bles , pareequ’ils font de grands exem- 
ples d’injuftice : mais je les ai tous 
compris fous le ETC. de la Prop. 
pareequ’ils font V'ifiblement tels ; de 
■qu’on ne peut fe méprendre à leur 
nature. Chacun peut voir que celui 
qui commet une infidélité , agic con- 
tre fes promelïès & lès engagemens : 
il nie par conféquent la vérité , & 
il pèche contre elle ; il fe rend cou- 
pable d’une aélion , dont la pratique 
univerfelle nurroit beaucoup au bien , 
public j il fait ce qu’il ne voudroit 
pas qu’on lui fit à lui-même j & il 
prive un homme qui compte fur lui , 
•de ce que celui-ci auroit droit d’at-^ 

[*] Ce font là les pejles , qui attirent fur 
tous ceux qui aiment les querelles leur propre 
malheur t &c. St. 

Tome //. 
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tendre. De forte que l'ingrat traite fou 
bienfai&eur comme n'étant pas réelle- 
ment fou bienfai&eur , ôcc. Celui qui 
jure à faux n'a égard ni à la nature des 
chofe^» ni à lui-même , ni aux per- 
fonnes intérclfées par fon faux ferment , 
ni au genre-humain en général , ni à 
Dieu même. Tout cela eft fenfible (4 ). 

r a ] Tout le momie hait un homme , qui 
oublie un bienfait refü.‘ Cicéron. On peut 
dire la même chofe de ceux qui ne gar- 
dent pas leur foi , & des parjures , &c. 
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SECTION VII. 

Vérités qui fi rapportent aux St- 
ciétés particulières ou aux gou- 
vernemens. 

I. Prop. T 'Homme eîl un animal 
JLj fociable : c'eft-à-dire , en 
d’autres termes , qu’un homme feul , ou 
qu’une feule famille ne peuvent pas 
fubfifter , ou du moins bien fubfifter, 
fans être membres de quelque Société. 
Il n’eft pas pofïîble à un feul homme 
de faire , & d'acquérir fimplement par 
fon travail &c par Ion induftrie tout ce 
qui eft néceflaire à conferver la vie , 
ou à la rendre du moins tant foit peu 
commode & fouhaitable. La nourri- 
ture , les habits , le logement , les 
meubles , dont on ne peut abfolument 
fe paflêr , & quelques remèdes entiè- 
rement nécelfaires , fuppofent plufieurs 
arts , plufieurs métiers , & plufieurs 
ouvriers. Si l’homme pouvoit , en 
temps de fanté , fe paftèr à vivre com- 
me un fauvage , fous les arbres & dans 

F x 
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les rochers , & à (e nourrir des Fruits, 
des herbes , des racines , & autres cho- 
ies de cette nature , que la terre lui 
■fourniroit ; il Feroit cependant dans 
l’irapuiflance de le faire dans Tes ma- 
ladies & dans fa vieilleffe ; puiFqu'il 
feroit alors hors d'état de fe remuer , 
pour aller cueillir les fruits que pro- 
cure la libéralité de la terre. ^ 

Si l'homme ifolé recevoir du Féxe 
féminin les fecours que la nature lui 
donne du penchant à chercher > . ou 
qu'il rencontreroit par hazard dans 
fes promenades ; cependant les befoins 
redoublent , lorfque les personnes vien- 
nent à doubler : & il Fc fait bien plus 
un Furcroît de ioucis important ,• inié- 
parables de la nailïance & de 1 éduca- 
tion des enfans. 

Si nous fuppofons que , toutes ces 
difficultés étant levées , une famille 
fût formée ; qu'elle fît ce qu'une -Feule 
famille eft capable de faire ; & qu'elle 
s’entretint , Foit par la culture de quel- 
ques 'jardins » Foit par le Fecours d'un 
peu d'agriculture , Foit par celui de 
quelques beftiaux qu’elle au roi t ga- 
gnés & apprivoiFés-de maniéré ou d au- 
5 moyen de s'entretenir au reldc 


\ 


Digitized by G( 


Religion naturelle. 115 
qui feroit très difficile , s'il n'y a point 
de marchés où cette famille eût la 
félicité d'acheter les outils qui lui fe- 
roient nécefïàires , & où elle pût chan- 
ger les fruits de fon agriculture pour 
d’autres denrées ; fi elle étoit privée du 
fecours de quelques domeftiques , ou 
d'autres ouvriers ; fi elle étoit entiè- 
rement dépourvûë des outils propres 
à l'agriculture , à apprêter les viandes, 
à manufacturer les laines , &c. Si nous 
füppofons , dis-je , que cette famille 
s'entretint de cette manière ; ce n'cft 
là que pourvoir aux beforns extérieurs 
de l’homme. Que devindra fon inté- 
rieur , & fon efprit ? Comment cet 
e/prit fera-t-il cultivé (a) ? Les Arts 
êk les Sciences , entant que l'homme 
s’en fert à apprendre à faire ufage de 
fes facultés , & à développer fa raifon , 
ne font pas la production d'une feule 
famille qui auroit toûjours été remplie 
de pareilles occupations. Il eft pour- 
tant entièrement contraire à l'idée d'un 
être formé pour éxercer fon efprit par 

F 3 

[ a ] Quoi donc, l’ame fer A-t-elle fans ali- 
Mens ; La feience n’ejt-elle fas fa nourriture J 
St. Augufth)* 
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de s occupations dignes de lui , que 
de perdre ainfi toute Ta peine 5c tout 
Ton temps à fe procurer uniquement 
ce qui n’efl propre qu’à faire circuler 
le fang 5c les humeurs , fans fe propo- 
fer de plus nobles fins, 5c fans pren- 
dre foin de la plus excellente partie de 
foi • même. 

En un mot : fuppofé que tous les 
©bftaclcs qui s’offrent contre cette ma- 
nière de vivre , fullènt applanis ; ce- 
pendant à mefure que le genre-humain, 
fe multiplicroit , les pièces de terre po£. 
fèdèes , ou cultivées par chaque famih. 
le , devroient êcre multipliées à pro- 
portion : les familles fe trouveroient 
peu-à-peu mifes à l’étroit ; 5c il fe for- 
meroit bien-rôt une oppofition d’inté- 
rêcs , d’où naîtroient les difputes 5c les 
querelles: plufieurs autres cliofes pour- 
roient aulli leur «donner naifTance , 
car quelques hommes font naturelle- 
ment inquiets , vicieux , voleurs , en- 
clins à fe battre , 5c furieux j ôc ceux- 
là feroient toujours, preps à troubler la 
paix de leurs voilins , 5c à faire irrup- 
tion fur eux : quelques autres font avi- 
des ou embitieux i 5c s’il leur arrivoit 
d’avoir quelque avantage , ou quel- 
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que force fupérieure, ils ne manque- 
roicnt pas de s'aggrandir encore d'a- 
vantage , & de fe rendre plus forts en 
dévorant leurs voifins , jufques à ce 
qu’ils fe fu fient enfin rendus formida- 
bles ( a ) par leurs ufurpations réité- 
rées. 

Preflees par tant de befoins , en proye 
à leurs craintes, environnées de dan- 
gers aétuels , plufieurs familles feroient 
forcées à fe liguer avec d'autres pour, 
fe procurer mutuellement du plaifir ÔC 
du fecours : elles fe fortifieroient en- 
core davantage , fi leurs périls aug- 
tnentoient ; elles formeroient des al- 
liances plus étroites ; & enfin elles en- 
gageroient les hommes à vivre & à 
s'unir enfemble. Les foibles étant cn- 
fuite bien aifes de fe mettre fous la. 
protection & fous la conduite du plus 
fort ; & celui-ci étant ainfi comme na- 
turellement porté à la grandeur , cha- 
cun feroit mis dans une condition fixe 
& proportionnée à la néceflité & à l'u- 
tilité dont il feroit au bien public. 

F 4 

[a] On s'engage par de foibles motifs a 
travailler Us uns a. la ruine des autres .. Sc*-- 
néque. 
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Voila donc comment fe formeroient 
infenfiblement les fociétés : les hom- 
mes ne peuvent pas fubfifter fur un 
autre pied. 

Mais quand il feroit même pofiî- 
ble à un homme de vivre feul avec 
fa petite troupe autour de lui j on ne 
peut pourtant nier , qu'il ne lui fut 
infiniment plus avantageux de vivre 
en fociété , où les hommes fe rendent 
en même temps fervice à eux-mêmes 
& à leurs voifins , en changeant leurs 
cfpéces & leurs denrées pour ce dont 
ils ont le plus de befoin ; où ils peu- 
vent s'être mutuellement utiles dans 
les occafions ; où ils font fous la pro- 
tection des loix qui les mettent à cou- 
vert de la fraude , du vol , de Vaf- 
faflfinat , & des attentats de ceux qui 
prétendent que tout foit commun ;.où 
une force commune , c'eft-à-dire , 
une armée ,eft prête à les défendre con- 
tre les invafions des Etrangers $ où ils 
peuvent jouir du fruit des découvertes » 
qu'on a faites dans les Arts & dans 
les Sciences ; cultiver & polir leurs 
facultés par la converfation , & par 
d'innocens combats de la raifon , & , 
pour tout dire en un mot , devenu 
hommes. 
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Puifque nous pouvons à peine nous 
Confèrver & vivre en fureté , quoi- 
que munis des loix & des avantages- 
de la Société , quelle malheureufe con- 
dition ne feroit pas la nôtre , fi nous 
en étions privés î Nous ferions conti-- 
nuellement expofés aux infulres , aux. 
rapines , & à la violence des hommes 
injuftes & cruels >. fans avoir aucun 
azyle où nous puiflions nous réfugier,. 
Encore un coup fi nous fommes for- 
cés , malgré l’aflîftance de nos amis 
& des perfonnes qui font autour de 
nous , & malgré les commodités que 
nous pouvons avoir dans les villes ÔC 
dans les lieux publics y fi nous fom- 
mes , dis-je , forcés à foufïrir beau* 
coup , & à palïer de triftes & malheu- 
reux momens;, combien ennuyeulè la* 
vie ne nous deviendroit-elle pas , (v 
nous n’avions , dans nos nraladies , oil 
dans nos affli étions, perfonne pour nous : 
/ëcourir & pour nous confoler ? 

En dernier lieu : la fociété eft uir 
bien , que défirent généralement tous, 
les hommes. Quoique trop de com-* 
pagnifc produife une grande diflîpation 
ÔC. fafiè naître plufieurs autres maux-^ 

F h 
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( a) : il eft pourtant certain , qu’une* 
entière. Sc continuelle folitude a quel- 
que chofe de bien ennuyant & de bien 
affreux (b). La vie fociable eft donc 
par toutes ces raifons naturelle à l’hom- 
me ; c’eft-à-dire , qu'elle lui eft par tou- 
tes ces raifons rendue néceffaire par fa. 
nature & par fa condition.; *r 

II. Prop. Le bien & l’intérêt com-. 
mun des perfonnes aflociée^ eft le but- 
de la fociété*. Ceci n’eft qu’une con- 
fêquence de ce que nous venons de di-. 
te : car les hommes s'unifient, & for- 
ment des grands corps , parcequ’ils ne 
peuvent pas fubfifter commodément» 
ou du moins fi commodément quand 
fls font- ifolés c’eft - à - dire , qu’une* 
vie plus commode eft la fin de leur 
union plüs leur manière de vivre* 
eft commode , plus elle répond réeller- 
ment à cette fin. 

(a) Ariftote dit qu’un homme -de* bien ne » 
voudroit point être fans amis , ni en ttroir beau- 
coup. Cette pcnfêe eft jufte : c’eft pour- 
quoi il femble que Senéque poufie Lichofe 
trop loin quand il dit , que d'avoir tout le 
monde pour ami , c’eft une ch o Ce qui- eft a 
charge ; il fuffit de n’avoir point d’ennemis. 

( b ) Vhomtne eft un animal fociable, . St. . 
Bafvle., 
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III. Prop. Une fociété que les hom- 
mes forment en vue de vivre plus com-- 
modemcnt , fuppofe l’établiflèment de 
quelques loix , conformément aufquel- 
les ils s’engagent à fe gouverner javec 
le pouvoir d’y faire des additions & 
des changcmens , félon que l’occafion 
s’en préfente. Un nombre d’hommes 
qui vivroient enfemble fans des loix,, 
par lefquelles ils fe laiflafTent gouver- 
ner , ne feroit qu’une multitude fans 
ordre. Chacun étant encore maître de 
foi-même , & libre de s’abandonner 
entièrement à fon propre choix , ils 
devroient en général fe contrarier les, 
uns les autres , quel que fut le juge-, 
ment , la paftïon , le caprice qui lesf 
détermineroient ; & un tel concours* 
de peuple ne feroit qu’un aflèmblage 
confus de parties contraires , qui s’en-, 
tre-nuiroient y & qui s’entre-dérrui-. 
roient par leurs mouvemens irréguliers.. 
Ce raifonnement eft d’autant plus vé-, 
ritable , & plus fort , qu’il eft vrai que.' 
les hommes different entr-eux dans l’é-~ 
tendue de leur entendement , dans leur-- 
manière de penfer , dans le tour d’efj- 
prit qu’ils reçoivent de leur éducation 
* . R 6s 
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de leur genre de vie , & de plufieurs. 
autres circonftances j qu'il eft vrai que 
la plupart d’entr’eux font gouvernes 
par des affc&ions corporelles y 8c qu'il 
elt vrai que celles-ci différent entr'elles 
autant que le. font la figure le teint,. 
& la couflirution des hommes ( a 
Nous ne trouvons donc , fans. les loix > 
rien que condition & malheur.. 

Afin, qu’un affemblage d’hommes, 
puiffe contribuer au bien public, & à- 
la félicité commune ,.il. doit être d’une 
nature à les mettre parfaitement d’ac- 
cord les uns . avec les autres : ce qui ne 
peut s’accomplir fans des loix qui réé 
glent mutuellement leur conduite , qui 
les mettent dans un certain, degré d’u* 
niformité ,. ou. du moins qui coupent 
cours aux violences. & aux. crimes qui 
rendroient incompatible la manière de- 
vivre particulière à.chaque individu. 

Il doit donc y. avoir des déclarations; 
& des ordonnances qui fixent exprefle- 
ment 8c d’un commun accord , 8c la 
poffeflion. des.chofes,. & les hommes à 
cette pofTeflion j.afin qu’on puifîèen ap- 

(a ) L’homme, eft félon l’expreflîon dé- 
Sts Grégoire de Nazianze- lé plus ininf- 
uiiKx.&ltplus adroit de tous les anima#*.. 
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peller aux réglemens publics , quand 
il s’élève quelque difpute & quelque 
altercation , ce qui ne peut qu’arriver 
fbuvent dans un monde aufli déraifon- 
nable & aufli enclin au mal , que l’eft 
celui où nous vivons : & afin qu'en ap- 
pliquant aux cas particuliers une régie 
générale & hors de toute difpute , on 
puifle facilement découvrir de quel cô- 
té eft le tort , décider équitablement 
le cas y & fermer pour toujours la bou- 
che à tous les ennemis de la paix. De 
plus , afin que chacun pût continuer 
de jouir en toute fùrété des douceurs 
de la vie, & qu’il fut établi d’une ma- 
nière inébranlable dans la pofleflion de 
ce qui lui appartiendroir ; il foudroie 
prendre les précautions néceflàites pour 
prévenir les invafions du dehors , fta- 
tuer au dedans contre les membres qui 
commettroient quelque crime des pei- 
nes capables de les tenir en crainte » 
& de les empêcher de s’en rendre 
dignes , &c. Ces réglemens , ces mé- 
thodes , cet établi llemen de peines ,, 
étant une fois faits avec impartialité» 
reçus unanimement , & publiés par-, 
tout , font les engagemens mutuels (<*),. 

(a) Toute lai eft— l’aeçord commun d’un* 
tulle., Demolthcne. . 
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fur lefqucls font fondées , & l'union de 
la fociété , & les loix qui la gouver- 
nent. 

S'il eft vrai en un mot que de met- 
tre les membres de la fociété en état 
de vivre enfemble j que d'aflurer à 
chacun la propriété de ce qui lui ap- 
partient j & que de le laiflèr vivre paiïi- 
blement dans cette polTeftion , foient 
des chofes qui tendent au bien géné- 
ral de la fociété , & qu'on ne puiflè 
les avoir fans le fecours des loix ; une 
fociété par conféquent , dont le bien 
public eft la bafe & le ciment , doit- 
avoir des loix qui tendent , ou qu'on, 
fuppofe du moins tendre au bien pu- 
blic. 

Quant à l’établiflèment des nouvelles- 
loix , lorfque le bien & l'intetêt pu- 
blic l'éxigent , ce n'eft que rcnouvel- 
ler l’ufage de la puiftance , dont on 
s’eft auparavant fervi pour établir les 
premières î- & quant aux cliangemens 
& à la caftation des anciennes loix , 
l'autorité de les faire ou de les anéan- 
tir eft évidemment égale: Outre que , 
quand les hommes ont une fois con-. 
fenri de vivre enfemble pour leur avan- 
tage mutuel , cet avantage doit, eue:. 
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aulL bien confidéré dans la fuite du 
temps , qu'il fa été à la première inf- 
titution des loix & à l'établiftèment d& 
la fociété.'. 

I V. Prop. Les loix & les ftatuts de 
la fociété ne doivent pas être contrai- 
res à l'équité naturelle. Car i # . 
Ordonner une chofe qui eft in- 
compatible avec la vérité c’eft ordon- 
ner qu'une chofe qui eft fautfe , foie- 
véritable } & qu'une chofe véritable 
foit fauffe (a) j ce qui eft abfurde. 
2. Vouloir rendre jufte , en vertu d’une 
loi , ce qui étoit in jufte de fa nature 
& avant cette loi j c'eft la même chofe 
que d’ordonner ce qui eft incompati- 
ble avec la vérité : parce que la jufti- 
ce eft fondée fur la vérité , comme 
nous l'avons vu ci-defi!ùs ; & parce- 
qu’elle eft toujours & par- tout la mêmç 

( a ) T. a loi eft la découverte de la vérité 

Stobée * Difcours 41. p. 178. 

+ Cet Auteur a tiré en partie ce Difcours 
du Minus de platon : & l'endroit cité entr'au- 
tres s’y trouve vers le commencement p, . 
45. Ce dont notre Auteur ne s’eft fans dou- 
te pas rclTouvenu ; car il auroit allégué ce>- 
palTige de la fource fans aller aux ruif*. 
féaux* 
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(a). 3. Par conféquent faire paflîr 
en loi une chofe naturellement injutte y 
c’ell faire paflèr en loi une chofë ab- 
furde i ce qui cft par la I. Se&ion 
moralement mauvais , & oppofé aux 
loix y par lesquelles il eft confiant y 
que notre Créateur veut que nous 
Soyons gouvernés (b). Or faire pafïèi 
en loi une chofe ii évidemmeut mau- 
vaife , feroit fans doute un .adle éga- 
lement mauvais. 4. Etablir Pinjuftice, 
feroit détruire entièrement le bien , ÔC 
la félicité de quelque Société que ce 

[a] Ce qui ejl naturellement jufte eft im+ 
muable , & il a la meme force par- tout ; 
comme le feu brûle également ici & chez. 1er 
ferfts . Ariftote. 

F b ] Les pa'yens même ont cru , qu'au- 
defl usées loix humaines pofttives , il y avoir 
les loix des Dieux non-écrites & immuables 
que les mortels ne doivent point tranferef- 
ier , car elles ne font pas d’aujourd’hui , ni 
d’I I r; mais elles ont toujours été en •vigueur. 
Sophocle dans fon Antigone vers 46 c. Quand 
mèn. e il n’y aurait eu du temps de Tarauin y 
aucune loi écrite contre le viol , il n’aureit pas 
moins dejobé' a la loi éternelle en violant Lu * 
crée» : car il' y ai oit une rai fon qui venoit 
de la nature des cl ofes qui pouft'e au bien , & 
qui détourne du plaijîr , & qui ne commence, 
pas a être : or elle a commencé a être en- 
même temps que l’Efprit divin. Cicéron. . 
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Î miflfe être -, à moins qu'il ne foit de 
’eifence de la félicité d'être injuftc- 
ment traité , pillé, & opprimé (4). 
Si cela eft ainfi , un tel établiffement 
eft directement contraire au but de la 
fociété ; c'elt-à-dire , qu'il nie que la 
fin de la fociété foit réellement la fin 
de la fociété. 

V. Prop. Une fociété reftrainte ainfi 
par les loix , fuppofe une magifiraturc 
& une fubordination d’autorité , c’eft- 
à-dire-, qu’elle fuppofe quelque forme 
de gouvernement : parce que lorfqu’il 
y a des hommes qui agiflènt pour le 
bien public , conformément à certaines 
loix, il faut néceiïàirement qu’il y ait 
auiïï des juges pour décider , fi les 
loix ont été tranfgreffées , ou à quel 
point elles l’ont été , pour réfoudre les 
cas douteux , &ç. il faut outre cela 
qu’il y ait des perfonnes munies du 

(a) Si les fentiniens & les ordres des fous 
ont un fi grand pouvoir , que la nature des 
ehofes foit renverfée à leur gré , d’ou vient 
qu’ils n établirent pas , que les ehofes mau- 
v ai fies & pernicieufes foient tenues pour bonnet 
& pour falutaires ? Ou puifque la loi qui 
d’une chofe injufie en peut faire une jufte , 
ne peut-elle pas faire le bien du mal î Cicé* 
*on. v 
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pouvoir de faire exécuter ces jugemens, 
tk de châtier les coupables : il faut en- 
core les choifir, non feulement pour 
leur confier le foin de punir les cri- 
mes , & d'obvier aux maux publics , 
mais de faire encore pluficurs choies 
nécelfaires à l'avancement du bien gé- 
néral de la fociété : il faut enfin ren- 
dre quelqu'un dépofitaire du pouvoir de 
faire des nouvelles loix , d’abroger les 
anciennes , de pourvoir avec promptitu- 
de àla fureté du Public, félon qu’on y 
pourroit être dirigé par l’expérience , &c 
que l’exigeroit l’occafion , ou quelques 
dangers imminens. 

S’il n'y a point d’éxécuteurs des 
loix, elles ne peuvent pas être éxécu- 
tées ; & elles font alors une lettre 
morte , femblable à la négation de leur 
éxiftence : fi la fociété eft fans loix , 
elle n’efi: pas une fociété , ou du moins 
elle n’efl: pas telle que nous la fuppo- 
fons dans notre propofition. Les gar- 
diens & les éxécuteurs des loix lont 
comme les efprits vitaux de la focié- 
té : fans eux la juftice ne peut avoir 
un libre cours *, fans eux elle feroit né- 
gligée ; fans eux elle feroit bien- tôt 
détruite: & puifque les hommes font 
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incapables d'être en plufieurs endroits 
à la fois , le nombre des perfonnes 
dépofitaires de l'autorité publique , 
doit être proportionné à la grandeur 
& à l'étendue de la fociété. 

De plus , puifque les intérêts de ton- 
te une fociété , & les cas qu'on pour- 
roit marquer dans un Livre qui ren- 
fermeroic toutes les loix , font fufeep- 
tibles de variété, qu'ils fuppofent de 
différentes efpéces & de ditfércns 
degres de capacité , & qu’ils font na- 
turellement au-deffus les uns des. au- 
tres j puifqu'il faut avoir l'œil non 
feulement fur les particuliers , mais 
encore fur les Magiftrats Sc fur les 
Officiers mêmes qui font toujours hom- 
mes , quoiqu'ils foient fi fujets à l’ou- 
blier *, & puifque toute la fociété ne 
forme qu'un feul corps , je foutiens 
que les hommes doivent agir dans 
plufieurs fphéres , aulfi bien que dans 
plufieurs conditions différentes } que 
chaque efpéce d'inférieurs doit agir 
immédiatement , & dans ce qui re- 
garde particulièrement fon emploi fous 
les fuperieurs qui lui font prépofés j 
& que cette clalfe de fupérieurs doit 
encore être. Subordonnée à une autre . 
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jufques à ce qu’enhn la gradation fc 
termine dans un chef, dans lequel ré- 
/îde le pouvoir légiflatif , & d’eù la vie 
& le mouvement foient communiqués 
à tout le refte du corps. On pourroit 
fuppofer avec autant de fondement , 
qu'il feroit aifé de bien difeipliner une 
armée, qu’elle feroit bien réglée , qu’il 
feroit facile de la gouverner fans Gé- 
néral & fans Officiers ; qu’on eft en 
droit de fuppofer qu’une fociété ré- 
ponde aux fins , pour lefquelles elles 
a été formée , fans Gouverneur & fans 
Subalternes, ou, ce qui eft la même 
chofe , fans une forme particulière de 
Gouvernement. 

VI. Prop. Un homme peut, pour 
acquérir l’avantage d’être protégé par 
les loix , & de jouir des privilèges d’u- 
ne fociété bien réglée , renoncer à quel- 
ques-uns de fes droits naturels , & fe 
foûmettre au gouvernement des loix & 
des perfonnes qui dans leurs portes 
particuliers ont été chargées de les fai- 
re éxécurer* La raifon en eft , pareequ’il 
ne fait alors que de changer une cho- 
fe pour une autre , qu’il croit équi- 
valante , & qui dans le fonds eft très 
préférable à celle à laquelle il renon'- 
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cc : & c’eft ce qu'il lui eft libr« de 
faire , fans combattre aucune vérité. 
Car la liberté & les droits naturels , 
dont il fait un échange , lui appartien- 
nent en propie i il n'attaque donc pas 
la propriété d'autrui : il ne nie pas non 
plus la nature de la félicité , puifque 
c'eft la félicité qu'il prend pour fin de 
fa conduite : il pécheroit au contraire 
contre la vérité , ôc , en fe conduifant 
autrement , il agiroit en contradiction 
de la nature de la félicité , fur-tout lorf- 
qu'il voit que fa propre félicité fe con- 
fond alors avec la félicité générale & 
avec le mieux être du Royaume, ou de 
la République où il vir par fort ou 
par un choix volontaire. 

5i on demande quels font les droits 
naturels , aufquels l’homme peut re- 
noncer , & jufques à quel point il peut 
le faire ; on peut à mon avis répon- 
dre en général que plufieurs chofes 
font efîèntielles à notre nature , & qu’il 
n’eft pas en notre pouvoir d’y renon- 
cer : & que pour les autres nous pou- 
vons nous en priver autant que cela 
s’accorde avec la fin pour laquelle 
nous nous en privons : fi nous - pallions 
£e point, nous tomberions -dans lacon- 
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tradition. Un homme ne peut pas le 
priver de Tes droits naturels , ni de la 
propriété de ce qui lui appartient , en 
vue de conferver & de retenir ces droits 
& cette propriété ; mais il peut con- 
fentir à donner une partie de Ton bien , 
pour s’alTurer du relie , puifqu’il de- 
vroic fans cela perdre tout i & à s’ex- 
pofer à quelques dangers pour la dé- 
faite de fa patrie , plutôt que d'être 
alluré de périr , d’être fait efclave , 
d. J être entièrement ruiné avec elle , 
&c. 

VII. Prop. Les hommes peuvent 
devenir membres d’une fociété > c’ell- 
à-dire , faire ce qui ell contenu dans 
la Prop. précédente , en donnanc leur 
contentement implicitement , ou ex- 
plicitement. Nous avons vu qu’un 
homme peut fe foumettre aux loix : & 
s’il le fait , il doit le faire par; lui* 
même ou par le moyen d’un autre i, 
qu’il fubllitue à la place , & qu’il re- 
vêt du pouvoir de donner pour lui fon 
confentement aux loix .publiques. o.u 
on peut fimplement conclure .,r qu’il 
leur donne fon r confentement !>: de . -U 
conformité de la conduite avec celle 
des autres * de fon attachement^ la 
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fociété, de fa participation aux avan- 
tages que procure la conftitution du 
gouvernement , & de Ton acquiefce- 
ment aux réglemens établis par les lé- 
giflateurs , 8c à ce qui eft fait en con- 
léquence de ces réglemens. Par les 
deux premières manières , un homme 
fe déclare & explicitement & directe- 
ment ; & il ne peut pas après cela fe 
comporter comme n’étant pas membre 
de la fociété , & comme fi ce qu’il a 
fait étoit non-avenu. C’eft là non feu- 
lement le cas de ceux qui ont eu part 
au premier établiftèment d’un gouver- 
nement •, mais encore de ceux qui ont 
par eux-mêmes, ou par procureur, don- 
né dans la fuite leur approbation à 
des aCtes , par lefquels ils ont avoué 
8c ratifié tout ce que leurs encêtres ont 
fait qui entrent dans leurs mefures , 
ou par quelque efpéce de ferment s’en- 
gagent au Public. Par la derniere des 
trois manières dont nous avons fait 
mention , l’homme confent implicite- 
ment à la vérité , 8c moins directe- 
ment ; mais il confent dans le fonds , 
8c il devient partie : car fuppofons qu’il 
eft né dans quelque Royaume, ou dans 
-quelque République , où il n’ait pas été 
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partie contractante dans rétablifTement 
des loix ; où il n'ait jamais prêté de 
ferment de fidélité au Gouvernement » 
où il ne fe fore jamais expreffémenc 
lié par quelque convention ; il ne peut 
pourtant pas alors s'empêcher de ref- 
fentir ce me fembîe , de l'amour &: 
de la fympathie pour le lieu qui lui 
a fourni le premier air qu'il a refpiré j 
de la reconnoiflànce pour cette forme 
de Gouvernement , fous la protection 
du quel fes parens l’ont élevé j quel- 
que égard aux obligations , où ils font 
peut-être entrés pour lui , & qui font 
comme des conditions aufquelles fes 
parens , ou plutôt le Gouverneur du 
monde par leur moyen , lui ont don- 
né la vie. 

Si à la faveur des loix du pays quel- 
qu’un hérite d’une chofe à la quelle la 
nature ne lui donne pas le droit in- 
conteftable j ou qu'il ne pourroit ni 
acquérir ni conferver fans le fecours 
de ces loix , quand il auroit même 
fur cette chofe des droîrs naturels j en 
recevant cette fucefïion , ou telle autre 
chofe qui lui tombe en partage , il 
avoue la juftice des loix qui la lui pro- 
curent. 

Certain 
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Certainement puifque la protection , 
que les loix du pays où il eft , ac- 
cordent à Tes droits & à fa perfonne, 
eft un équivalent général de la fou- 
rmilion qu'il a pour elles , il ne peut 
avec juftice accepter l'une fans fe met- 
tre dans l'obligation de lèur rendre 1 
l'autre 

Bien plus, il fuffit de continuer à vi- 
vre , & à s'établir dans un endroit, pour 
faire voir qu’on en aime le Gouver- 
nement , ou qu’on l'aime mieux qu'au- 
cun autre , ou qu'on penfe du moins 
qu’il eft plus expédient dans fa con- 
dition préfente de s'y conformer que 
d’en chercha un autre : & ce font au- 
tant de manières de confèntir à êtrf 
membre de ce Gouvernement (4). 

VIII. Prop. Lorfqu'un homme eft: 
devenu membre d'une fociété , il doit 
obferver les régies fuivantes , s'il veut 
conformer fa conduite avec la vérité 9 
il faut qu’il confidére la propriété, 
comme étant également fondée fur les 
loix naturelles & pofitives ; & les droits , 

( a) Quand quelqu'un a vü dit Platon , I/o 
forme de notre Gouvernement , & qu'tl y ref- 
it , nous difons aujji tôt , qu'il nous acneffe$ 
donné fon confentttnent. 

Tome //, • - ' G ; v î 


1 
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que les hommes ont fur ce qui leur 
appartient > comme foutenus par ces 
loix &c même par Ton propre accord 
& par les engagemens ou il eft entré : 
& il doit regarder cette propriété & 
ces droits comme lui étant par-là de- 
'*■ venus plus inviolables “& plus facrés; 
au lieu d’en venir pour fe faire jufticc 

2 uand il clt lézé dans fes biens , ou 
ans fa perfonne , aux moyens que ia 
prudence lui permettroit de prendre 
dans un état purement naturel j il faut 
. qu’il employé uniquement ceux que 
les loix lui ont prefçrit de fon, propre 
contentement : en un mot il faut qu’il 
fe comporte conformément à la fùbor- 
dination dans laquelle il eh , & au 
rang qu’il tient dans la fociété , & qu’il 
en obferve exactement les loix : car 
l’idée d’une loi contient le delTein 8c 
l’intention que ceux qui l’ont faite t 
’ ont qu’elle lera obfervée : c’eft pour- 

3 uoi celui qui eft partie contractante 
ans quelque loi , ou qui fait profef- 
(ion d’être membre d’une fociété gou- 
vernée par des loix , ne peut pas les 
tranfgrefïèr volontairement , fans nier 
qu’elles foient ce qu’elles font ; & qu’il 
(oit lui-même ce qu’il fait profeflfion 
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d'être ; & fans combattre dans le fonds 
toutes , ou prefque toutes les vérités 
contenues dans les proportions précé- 
dentes. 

IX. Prop. Dans les cas anfquels 
les loix n'ont point pourvu , ou fi fup- 
pofé qu’elles Payent fait , on fe trouve 
hors d’état de profiter des avantages 
qu’elles procurent , ce qui peut arriver 
fouvent ; un homme qui eft à d’autres 
égards membre d'une fociété , conferve 
fâ liberté naturelle ; il eft encore com- 
me vivant uniquement fous les loix de 
la nature s & il faut qu’il prenne feule- 
ment pour régie de fa conduite la vé- 
rité , & fa propre prudence : car par la 
fuppofition, il n’y a rien dans le premier 
cas qui puifTe lui prefcrire des bornes , 
que la vérité & la nature : & dans le 
fécond , c’eft comme s’il n’y avoir au- 
cune loi ; car dans le fonds il n’y a 
point de loi , fi nous ne pouvons pas 
nous en appliquer les effets & les avarié 
rages. Tel eft le cas d'un homme qui 
attaqué par des voleurs & par des af- 
faftins , n’a ni l’occafion , ni la liber- 
té d’appcller le Magiftrat à fon fe- 
«ours. 

* • • * • 

G * 
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Il y a un troiliéme cas , que l'or- 
dre veut que nous placions ici : c’eft 
lorfque les loix fonr manifeftement con- 
traires à la véricé & à la juftice na- 
turelle : car quoiqu’elles pui lient avoir 
été faites avec les formalités ordinai- 
res , & quoiqu’on leur donne le nom 
de loix , cependant comme il n’y en a 
aucune qui pui (Te abroger la loi de 
la nature & de la raifon, à laquelle 
l’Auteur de notre être nous a alîbjec- 
tis ; puifque le menfonge ne peut de- 
venir vérité i & puifqu’enfin deux lois 
contradictoires ne peuvent pas obli- 
ger ni fubfiftcr en même temps j il 
faut qu’il y en ait une qui cède , &C 
il eft facile de voir quelle eft celle qui 
doit le faire ( a ). 

Il nous refte encore à éclaircir ici , 
qu’une autre vérité qui peut être con- 


\( a) C’eft une tris grande folie de croire que 
iOUt ce qui eft ordonné dans les régie mens & 
dans les loix des peuples , eft jufte. Si la juf- 
tice étoit établie fur les commandemens des 
peuples , fur les ordonnances des Princes , fur 
les fentences des Juges, il feroit jufte de vo- 
ler , de commettre adultère , de fuppofer de 
faux Teftamens , fi ces chofes pajfent au fuf- 
frage & a la décifien de la multitude : Ci- 
céron. “ 
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tredite par la conduite & par les pré- 
textes des Enthoufiaftes (a). 

X. Prop. Les Sociétés que nous 
avons continuellement en vue dans 
cette Seétion , comme font les Ro- 
yaumes & les Républiques , peuvent 
le défendre contre les Nations : ou 
pour m’exprimer en d’autres termes, 
on peut légitimement faire la guerre 
pour défendre une fociété , pour con- 
server fes membres &c fes domaines, 
& pour obtenir réparation des torts 
qui leur ont été faits : car fi par la 
VII. Prop. de la Se&ion V I. un 
homme a droit dans l’état naturel de 
fe défendre lui-même ; deux ou trois, 
ou plufieurs autres hommes jouïfient 
fans doute du même privilège. Bien 
plus , deux ont peut-être deux fois plus 
de droit j trois en ont trois fois plus , 
&c. Du moins l’intérêt eft plus con- 
fidérable , fi le droit ne l’eft pas : & 
il y a plus de raifon de fauver deux , 
ou trois, ou plufieurs autres hommes, 
que de n’en fauver qu’un feul j par 
conféquent , ces deux ou trois , ou 

G 3 

( 4 ) Les anciens Manichéens & quelque* 
Modernes. 
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plufieurs autres perfonnes auront plu$ 
d'intérêt de fe défendre elles-mêmes, 
que n’en auroic une feule. Ajoutez 
encore , que s’il leur eft permis de 
je défendre dans l’état naturel , il leur 
fera également permis de le faire , 
lorfqu’ils font aflociés enfemble j par- 
ce qu'ils* font encore dans cet état par 
rapport aux autres Nations : j’entends , 
s'ils ne fe font point engagés avec elles 
par des ligues & par des alliances. 

Outre , que fi un homme a le droit 
de fe défendre lui-même , il a droit 
d’employer les moyens qu’il croit être 
les plus propres à cela , pourvu qu’il 
jie pèche contre aucune vérité : & par 
conféquenc il -a droit de le faire en fe 
procurant l’afliftance des autres : Or 
dans une guerre entreprife pour la dé- 
fenfe du Public en général , on peut 
regarder chaque particulier , comme 
fe défendant loi- même avec le fecours 
de tout le refte : & le cas fe confond 
alors avec celui d’un feul homme. 

Dans le fonds , la condition d’une 
Nation paroit reffembler beaucoup à 
celle d’un feul particulier qui n’elt af- 
fujetti à aucune loi , ou qui cil dans 
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l’imp.oifibilité d’éxécutêr la loi à la* 
quelle il eft aflujetti : ce qu’un parti- 
culier peut dans cette hypothéfe faire 
^ un autre particulier , peut être éga- 
lement pratiqué.par une Nation à l’é- 
gard d’une autre Nation : & on peut 
par cette régie , eu égard à ce qui 
à été avancé dans la SèéHon V I. 
pefer comme il faut la 
res étrangères. 

Une des principales fins , s’il n’eft 
pas permis de dire le principal but 
de la focieté , eft de faciliter la défen- 
fe mutuelle de fes membres : & elle 
renferme particulièrement leur défenle 
contre les attaques des ennemis du 
dehors. Tous ceux qui Ce lignaient pour 
leur patrie , lorfqu’elle a befoin de 
leur fervice , méritent la reconnoi& 
fance , les allions de grâces , & les 
éloges de leurs compatriotes : fuppofé 
du moins qu’ils agiftènt par grandeur 
d’ame & en vue du bien public j ÔC 
non pour faire Simplement réüflïr des 
projets qui ne fe rapportent qu’à leurf 
intérêts particuliers. 

Quant aux guerres } que les hom- 
mes entreprennent uniquement par ara- 

G 4-; 
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bition ( a ) , pour aggrandir leurs Etats» 

& pour foire malheureufement fentir 
à l'Univers , combien ils font terri- 
bles j combien d'hommes ils peuvent 
snalïàcrer j combien d'efclaves ils peu- 
vent foire combien de familles 
ils peuvent chaflèr de leurs tranquilles 
demeures ; & en un mot , combien de 
malheurs & de miféres ils peuvent , 
caufer au genre-humain : ces guersees , 
dis- je , font fondées fur des fouffes 
notions de la gloire ; & quoiqu'em- 
bellies par des Efprits mercenaires & 
par une éloquence mal placée , elles 
font pourtant condamnées par la vé- 
ritable fogeflè , & la vraye Religion. 

■ « ■ - * *' 

•' ( a{ Comme celles qu’entreprit particu- 
lièrement Jules Céfar , dont il eft écrit , 
qu'ayant vit dans le temple d'Hercule la fia- 
tue d' Alexandre , il fe plaignit , comme en- 
nuyé de fa parejfe , de n’ avoir encore rien fait 
île mémorable , dans un âge , oit Alexandre 
avait déjà fubjugtié le monde : Suétone* 

[ b ] Quelques-uns vont à la guerre , com- 
me s’ils alloient 'a la prife ce a. la chajfe 
des hommes , Plutarque , non pas par nécef- 
fité , ni dans le deflein de ramener la paix, 
ce qui doit être pourtant l’unique but de 
la guerre. Nous faifons la guerre afin d' Avoir 
la paix , ;dir Ariftote. Qu’on entreprenne la 
guerre de manière , qu'il paroijfe qu’on n'a 
cherché autre ehofe que la paix : Cicéron, 
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SECTION VIII. 

Vérités qui fi rapportent aux Fa - 
millet (fi à la Parente'» 

L E mariage commençant la paren- 
té j fera auffi la première chofc 
que nous examinerons dans cette Seélion. 

I. Prop. La propagation du genre- 
humain , & la félicité naturelle de 
deux perfonnes qui fe marient , prifes 
enfemble , ou leur félicité prife fepa- 
rément , font la fin du mariage (a), 
La différence des fexes , & la forte 
inclination qu J ils ont naturellement 
\ers la jouïflànce l'un de l'autre (£)> 

G 5 

% 

M Les hommes demeurent enfemble non 
feulement pour avoir des enfans , mais aufft 
four les chofes nécejfaires a la vie : Ariftotc 
dans fon Ethique liv. 8 chap. n. § 4 
îf ] L'amitié du mari & de la femme fem~ 
lie etre fuivant la nature ; car l'homm e e(l 
naturellement plus porté à l’union conjugale, 
qu'a la politique : le même dans l’endroit 
Cite. Car tomme la pierre d'aimant attire le 
fer ; ainji le corps de la femelle. ...attire celui 
mâle par l’ accouplement , St. Pafile i 
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font maniteftemenc ordonnées pour 
conferver nocre efpéce qui feroit bien- 
tôc éteinte fans cela. Quoiqu’en fe ma- 
riant , on prenne fouvent moins l’ac- 
croilïement de fa famille , que l’adbu- 
videment d’un appétit fenfucl & im- 
portun , pour objet de fes dtdèins & 
«ie.fes vœux , cependant puifque la 
nature excite cet appétit , & ce qui 
tend à cet accroi dément on eft fon- 

dé de dire que la nature , ou plutôt 
que fon grand Auteur fait de cette pro- 
pagation la fin du mariage , quoique 
les per Tonnes qui fe marient ne l’ayent 
point en vue. 

Pour ce qui regarde la félicité mu- 
tuelle des perfonnes mariées qui accom- 
pagne la fin du mariage , dont nous 
venons de parler, ou qui eft feule ce«e 
fin ( a ), comme il arrive néceflàire- 

* [ a ] La loi qui enjoint dans Platon dé 
f ébjlenir de femtr dans tout champ féminin t 
oit ce qui eft déjà femé ne veut rten produire 2. 
Traité des loix liv. 8. p. 646. eft certaine- 
ment une loi bien rude. Celle dont il eft 
fait mention dans Scpber Çharedim .contient 
autre chofe : C’eft un précepte affirmatif, 
que le mari s'acquitte du devoir conjugal ? 
quand même fa femme feroit enceinte. On 
crabrafte fouvent .plufieyr» opinions fui des 
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mène en plulîeurs cas -, il eft impof- 
fible de croire qu'on fe marie en vue 

< : • ,r . g 6 

raifons légères. Lorfqu’Ocellus LucanusditJ 
que les Dieux ont donné aux hommes la força 
& les organes , & le défit pour l’accouple- 
ment , & non pas pour le plaifir , afin que 
leur race durât toujours ; comment içait - il 
qu’ils ne furent •pas donnés également pour 
les deux fins , d’une manière légitime i 
Ainfi lorfque Clément d’Alexandrie étale 
fon zélé contre les femencel infruclueufes 
& le commerce avec les femmes enceintes , 
&c. ajoutant que le moindre plaifir fris datte 
le mariage efi contre la loi , &c. il le fait, 
parce que Moife détourne les hommes dea 
femmes enceintes ; & il cite enfuite ua 
paflage qui ne fait rien au fujet , & qu’on 
ne peut , à mon avis, trouver nulle part, 
ne mange point de lièvre , ni de hyéene. Je 
ne fçai , dit Gent. Herv. quel interprété 
Clément d’Alexandrie a fuivi. CartainemenC 
les Juifs entendent leur Légiflateur dans un 
autre fénv Voyez comment ce , le 

temps fixe , c’eft-à-dire , le devoir conjugal,' 
dont il eft parlé dans la Loi, Exode ai, 
lo. eft expliqué paf Maimonides dans Hil- 
hoth ifeoth. Les autorités des chrétiens ne 
manquent pas pour confirmer cette expli- 
cation. Dieu ayant donné aux femeles des 
animaux de la répugnance pour s’accoupler 
avec le mâle , d’abord qu’elles ont une fois 
conçu , a fait que la femme feule n’en eût 
point pour l’homme , de peur que la répugnance 
des femmes ne portât U paffion des marie 4 
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& avec un deflein formé de fe rendre 
malheureux j on ne peut pas même 
fuppofer , que personne fc marie fans 
refpérance d’améliorer fa condition : 
car quel motif pourroic engager les 
hommes à changer d’état , s’ils n’at- 
tendoient quelque nouveau degré de 
félicité à venir ; ou s’ils ne prenoient 
pour un accroilTement de bonheur ce 
qui fe préfente à leur efprit fous cette 
idée ? Il y a néceflàirement quelque 
chofe , par laquelle ils fe datent de 
rendre leur condition meilleure , quel 
que foit dans la fuite le fuccès de leur* 
efpérances : s’ils font réellement en état 
d’entretenir une famille , & d’établir 
leurs enfans fans être accablés de fou» 
cis & de peines j & s’ils prennent une 
ferme réfolution de remplir éxatte- 
ment leur devoir de s’aimer , & de le 
fecourir mutuellement , il y a lieu d’at- 
tendre des confolations abondantes Sc 
un bonheur folide ( a ) , d’une union fi 

fouhaiter quetqu’ autre chofe &c , c*eft-à-dire ] 
afin que le mari & la femme fufferit tou- 
jours inséparables. La&ance. 

[a] Il femble qu'il jf ait du plaijîr & dé 
l'utilité déns cette amitié *. Ariftote dans fort 

i * Sçavoir du mari & de la femme , dr>£| 
(Ce Philofophe traite dans l’endroit cite, 
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intime (a), de cet échange d'affeélion, 
& de cet accord mutuel à faire conf- 
pirer à leur bonheur réciproque leurs 
deflèins & leurs mefures (b) -, puifquc 
les qualités & la force d'un féxe font, 
pour ainfî dire , accommodées & faites 
pour être ajuftées aux befoins & à la 
foiblefTe de l'autre. Car pour palier 
fous filence ces plaifirs qui font d'au- 
tant plus folides qu'ils font cachés (c), 
il y a plufîeurs chofes utiles , peut-être 
même nécelîàires à l'homme qui de- 
mandent néanmoins l’adreflè, la con- 
duite , le génie de la femme (d) : & 

Ethique liv. 8. chap. il. §. 4. Si le mari 
& lu femme fe conduifent comme il efi fiant t 
laSchekina efi parmi eux , Refcliit Cochma. 

' (a) U amour. ...comme deux parties d’un 
animal ...les joint en tint Philon Juif. 

[ b ] Le véritable atnour fe trouve dans 
le mariage , ou il ne fe trouve point ail- 
leurs. La Courtifanne ne ffait pas aimer ; 
elle dréfje feulement des embûches : St. Chry- 
Jbflorne. Sa nudité efi découverte , mais fon 
eeeur efi caché : Sale , mais véritable mot 
d’un Commentateur Juif. 

, (c ) Çe qu’il n’efi pas honteux de faire en 
tachote , efi pourtant obfcéne dans le difcours s 
Cicéron. > • 

3 ( d) Car fi. elle efi honnête & douce , non 
feulement elle procurera à fon mari la confa- 
Jation de la foclété ; mais aujfi elle fera voir 
à tous les autres combien tilt *fi. Mile , &C, 
ft. Çhryfoftome, ‘ * 
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au contraire , la femme a fans contre- 
dit befoin de plufieurs chofes qui re- 
quierrent la force , i'adti vice & la ca- 
pacité fupérieure du mari ( a ). Ainlî 
lorfqu’un rouët, uneéguille , &c. occu- 
pent l J époufe dans les plus baffes con- 
ditions , la charrue , ou quelque mé- 
tier pénible demandent dans l’époux des 
nerfs vigoureux & un tempérament 
robufte : & tandis qu’elle a en général 
l’infpe&ion des affaires domeftiques , 
& qu’elle prend foin de pourvoir à tout 
avec régularité , de modérer la dépens 
fe , d’entretenir la propreté , & de fàird 
en forte que tout foit employé à l’a- 
vantage de fa famille , le mari s’oc*» 
cupe de fa profeffïon j il s’artache à 
faire valoir le bien qui doit fournir à 
toute la dépenfe ; il gouverne & il 
inënage les affaires les plus importan- 
tes , il ti.ent la famille dans le devoir 
par fa douceur » & par fa prudence * 
&c. (b). ' - ' -j v '■»» 

• »f ' * 4 * il" . , 4 # 

(a) Les ouvrages font part** fs ; les uns font 
four le mari, les autres pour la 

ils s'aident entr'eux ; & ils mettent en com± 
mun ce qu'ils avoient en propre : Ariftoce dans 
fon Ethique , liv. 8. chap. ia. §. 4. 

[b) Voyez dans Xenophon la convél^ 
fatwa d’ifchomaque & de fa femme. 
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Comme j’ai pofé pour fondement 
des plus confidérables fociéiés des hom- 
mes , les commodités mutuelles qui 
naîlîènc de leur union , & du choix 
qu’ils font de vivre enfemble pailible- 
ment & avec fubordination -, de mê- 
me je fonde cette alliance entre le mari 
& la femme , alliance au refte moins 
eonfidérable , mais bien plus étroite , 
fur leur félicité mutuelle (<*): & la 

[a] Quoique platon , de même que la 
plupart des anciens Grecs & Romains , 
avance de temps en temps des chofes qui 
font pitié , & qui font même abfurdes , 
parmi le grand nombre rie celles qui fon* 
excellentes ; cependant je ne puis croire 
qu’il entende par la communauté des fem- 
mes ce qu’Arliéiiée dit avoir été pratiqué 
chez, les Tyrrhéniens , y xi fe dhertifloient in - 
décemment ; ni que là penféc fut aufli gref- 
fier e que la repréfente Lattance , & que 
flufieurs hommes s’attroupaient comme des 
chiens autour de l r. mime femme : car par 
là la propriété étant bannie du monde , la 
vertu leroit prefque éteinte & toute forte 
d’induftrie prendroit fin ; & plulîeurs des 
plus fenfibles confolations , & des plus in- 
nocens plailîrs de la vie feroient outre 
^ela détruits à la fois. Si tous étoient de tous , 
les maris , les peres , les femmes , & les enfans , 
quelle confufon ne régnerait pas dans le genre- 
humain ? Quel mari aimera fa femme ; quelle 
femme aimer a. fon mari , s’ils rf habitent taiu 
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nature a encore dans leur alliance une 
plus grande vue ; c’eft la propagation de 
leur efpéce. 

1 1. Prop. Il eft certain que les ma- 
riages font cimentés par quelque con- 
trat: folemnel , par quelque voeu , ou 
par quelque ferment , accompagnés 
peut-être de quelque gage & de quel- 
ques cérémonies réligieufes (a) j & par 
eux les parties s’engagent à vivre en- 

jours enfemble » Si un coeur ajfeBionné , & uni 
fidélité' mutuellement gardée , ne rendent un» 
tendreffe éternelle , &c. le même. Quoiqu'il 
fn fôit , il-faut avouer que Platon a avan- 
cé des chofes mefféantes à fa gravité , & 
contraires à la nature. La meilleure manière 
de I’excufer', que je /çache , eft celle qui eft 
dans Athénée , Platon femble prefcrire des loix 
non pas aux hommes qui éxifient , mais à ceux 
qu’il a forgés ; ou celle qu’on pourroit faire 
en difant qu’il éioit fi attaché à fortifier, 
& à défendre fa République , qu’il oublia 
qu’il y auroit dans elle peu de chofe digne 
d’être défendu , fi les hommes y vivoient 
ainfi. Après tout , la penfiée de Platon ne me 
femble pas fort claire. 

(a) Perfonne n’ignore comment les ma- 
riages fe faifoient parmi les Romains , par 
des cérémonies religieufes , confarreatione , 
par un achat mutuel , coemptitn» , par l’u- 
lage , ufu. La première de ces manières étoit 
accompagnée de beaucoup de cérémonies * 

les Jd/Ui légitima , oq du moins Jq coq^ 
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fcrnble , à s'aimer ,• à s'être fideles , 
à s'allifter réciproquement, &c. dans 

fentement de quelques amis qui ne pou- 
voit Te donner fans quelque folcmnité , en 
étoit le commencement. On confultoit or- 
dinairement les augures ; il y aflïftoit des 
"Notaires & des témoins , &c. Parmi les Grecs 
ôn fe marioit par les promefles de fidélité , 

S ue fe faifoient mutuellement les mariés. 

y a avoit outre cela des témoins & des 
contraéls dotaux , t^oikwa • aux nôces on 
faifoit des facrifices à Diane & aux autres 
Divinités j on y ajoiïtoic des vœux pour l * 
mariage , & après cela les mariés étoient 
enfermés enfemble mangeant un coing * avec 
la formalité de délier la ceinture. Les 
V»Vïp > ou les fianf ailles des Juifs fe faifoient 
t\D2Q , p ar argent , ou , P* r contrait , 

> f ar ficcouplemeni. On peut voir la 
de/cription des cérémonies qui accompa- 
gnoient ces mariages , dans le livre inti- 
tulé Schulehan aruch avec les additions du 
• Rabin Moïfe Iferles ( Eben Ex.. ) Pour paf- 
fer fous filence les mariages des autres Na- 
tions , la forme de la célébration du ma- 
riage , la maniéré dont les perfonnes qui 
fe marient fe donnent mutuellement la 
foi , font couchées dans nos Rituels ;.od 
ils peuvent être vus par tous ceux qui fem- 
J>lent avoir oublié ce que c’eft. 

' : . . i 

* Loi établie par Solon , voyez Plutar- 
que des Préceptes matrimoniaux , d’od Mr, 

(w ollaftoa a pris fa remarque. 
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leurs diflférens changemcns de faute 
de Fortuite, & jufques à ce que la mofl: 
les fepare (a ). Je prends la propor- 
tion incontcftable , puifque toutes les 
Nations ont quelques cérémonies par- 
ticulières à ces occalïons. Les con- 
trats clandeftins ne peuvent pas même 
fe faire , fans être expreflement déclarés 
par des difeours , ou par quelqu'efpéçe 
de cérémonie entre les Amans , privée 
à la vérité , mais fignificàcive , & qui 
ne perd rien de fa force , pareequ'ils 
font à la fois les parties & les témoins: 
âl doit nécefiàiremeut fe pafièr quel- 
que chofe entr J eux qui déclare leurs 
intentions , qui exprime leurs fermons , 
& qui les lie l'un à l'autre. U eft im- 
polliblc que le mari & la femme s'u* 
ni fient fur un autre pied. 

111. Prop. L'union intime, par la- 
quelle les gens mariés deviennent mu- 
tuellement maîtres de leurs perfon- 
nes (b) y le mélange de leur fortune , 

( a ) Indiffoluble eft l’épichete que Vir- 
gile donne au mariage. 

(b) Et ils feront une chair * , ce qui ejl 
& on la coutume , que le mâle & lafemele fe 
joignent enfemble par la proximité' de la 
chair .... de telle forte qu'il n'y ait rien qui loi 
fepare , &c. Refchit Cbochma. 

• Qcoéfe i. 14. 
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U), la ixlarion commune qu’ils ont avec 
leurs enfans ( b ) , tout cela fortifie les 
liens & les obligations du mariage. 
Tous les aétcs faits en conféquence 
d’une alliance , aufli intime que l’eft 
celle du mariage , font un aveu , une re- 
connoiflance publique un renouvel- 
lement de cette alliance. 

La poflefifion eft certainement plus 
que rien : lorqu’elle eft donc ajoutée à 
un autre titre , cet autre titre en de- 
vient plus fort & plus inconteftable. 

Quand deux perfonnes mettent tout 
ce qu’elles ont dans un même fonds, 
comme font les aflociés pour toute 
leur vie j pas un d’eux ne peut fanis 
l’approbation de l’autre , & confort 
mément à la vérité & à la probité , 
retirer fa part & s’enfuir ; c'eft-à-dire , 
rompre l’engagement dans lequel il eft 
entré : quelquefois même il eft diffici- 
- le , peut être abfolumcnt impoflible de 

(a) Cette communauté de bien convienf fur - 
tout a ceux qui ft marient , confondant fr 
mêlant toutes chofes en un ; qu’il n’y ait ni 
portion propre , ni étrangère , mais qu’ils aient 
tout en propre , & rien d’étranger Plutarque 
tome i. pag. 140. 

( b ) Les [enfans femblent être le lien. Ari(- 
totC dans fon Ethique t liv. S. chap. n. $. 4. 
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le faire : ils deviennent donc tous les 
deux quittes & égaux par leur con- 
trat ; & ils font liés l'un à l'autre. 

Si d'ailleurs le mariage n'eft pas fté- 
tile ; le fruit qui en vient , ell le cen- 
tre d'une relation confiante & immua- 
ble entre les parens qui font tous les 
deux immédiatement intereffés à fa 
génération ; car puifqu'ils font du mê- 
me fang que l'enfant (a) , ils vien- 
nent eux-mêmes à n'être enfemble 
qu’un même fang : la parenté qui n'é- 
toit auparavant que morale & legale , 
devient naturelle : elle eft déformais 
une parenté fondée fur la nature , 8c 
qui ne peut par conféquent , ni ceffer 
ni être détruite. 

I V Prop. C'eft un mal , que de fe 
marier , lorfqu’il y a peu , ou point 
d’apparence d’être heureux avec la per- 
sonne qu’on doit époufer (b) j mais 

[a] A cet égard ce que dit plurarque 
dans l’endroit cité eft particulièrement vérita- 
ble. La nature mêle nos corps , afin que pre- 
nant une partie de l’un & de l’autre & la 
confondant , ce qui en eft produit , foit com- 
mun a tous les deux. 

[ b ] Socrate étant interrogé par un jeune 
homme , s’il fe marieroit , ou s’il fe pajfe- 
reit de femme toute fa vie , ce Fhilofopht 
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’en eft encore un plus grand de Ce 
naricr , iorfqu’on a des marques cer- 
aines de Ton malheur avenir. C'eft cn« 
:ore un crime que de commettre adul- 
:ére , de tomber dans quelque efpcce 
d'infidélité que ce Toit i & de ravir 
à fon propre objet une aflfeétion qui 
doit conferver toute fa force , même 
dans les décadences de la nature ÔC 
qui au pis aller ne doit jamais dégé- 
nérer qu’en une amitié d’une nature 
fupérieure ( a ). Tous ces aétes , ÔC 
tous les autres de cette elpéce font 
tous mauvais ( b ) j parce que le pre- 

repondit , que quel que fût le parti qu'il pren- 
drait , il s'en repentiroit. D'un côte' tu auras 
a être feul , a voir ta race éteinte , à voir 
tomber ton héritage en des mains étrangères : 
de l'autre côté tu feras tourmenté par des fou- 
ets continuels , par des querelles fans fin , .... 
par l'incertitude de ff avoir fi tes enfans tour- 
neront en bien : Valére Maxime. 

(a) Par une longue habitude qui forme 
la pajfion , on connaît par le raifonnement ce 
que c'efi que d’aimer , & d’aimer éperdument . 
Plutarque. 

[i] lleft clair que la polygamie , 8cc. 
y doit être comprile : elle eft non feule- 
ment incompatible avec l es formalités & la 
lettre même de nos contra&s de mariage , 
mais avec l'eflence du mariage qui confifte 
dans une union & un amour qui peut à pci- 
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mier efl un démenti qu’on donne ait 
propre fentimcnt qu’on a de la nature 
des chofes , & qu’il eft accompagné 
de tous les traits de la folie ; c’eft du 
moins agir comme fi une aéfcion qui 
eft réellement la plus importante ôc la 
plus délicate de toute notre vie, n’é- 
toit qu’une bagatelle , indigne de notre 
attention : 5c fe rendre coupable des 
autres crimes contenus dans la Prop. 
c’eft fe comporter comme fi la fin du 
mariage n’étoit pas réellement ce qu’el- 
le eft ; comme s’il ne s’étoit point faie 
entre les perfonnes mariées l’alliance 
qui a été réellement 5c folemnellement 
faite , 5c qui fubfifte encore entr.’elles ; 
comme fi elles n’étoienr pas maîtreflès 
l’une de l’autre ; comme fi la parenté 
qui eft entf’elles ôc leurs enfans , n’é- 
toit pas égale ôc commune -, ôc comme 

ne fe trouver dans deux perfonnes. Ariftote 
n'avoue pas qu’il puifle y avoir une parfaite 
amitié entre plus de deux perfonnes i il y 
aura donc bien moins un amour parfair. 
Suivant une amitié' parfaite , en ne peut être 
ami de plu/leurs ; comme auffi on ne peut ai - 
tn er plusieurs perfonnes à la fois : Ariftote 
Jans fon Ethique liv. S. chap. 6. §. x. Car 
un ami eft un autre foi-mtme , idem liv. f. 
cfeap. 4. §. 4. 
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i leurs fortunes n'étOietit pas confon- 
iuës. -Or toute mauvaife aéfcion étant 
rontraire à la vérité , elle eft un péché 
:ontre elle , & contre le Protecteur tout* 
juillant de la vérité. 

S'il étoit permis de caflèr les con- 
trats les plus exprès & les plus fo- 
lemnels , fur lefquels les perfonnes qui 
fe marient , comptent fi fort , que 
dans l’efpérance qu'ils feront religieu- 
femenc obfervés , elles changent entiè- 
rement leur condition ; elles commen- 
cent à mener une nouvelle vie ; elles 
hazardent leur fortune & leur félicité ; 
s’il étoit, dis-je , permis de rompre 
des nœuds fi facrés ; il n’y auroit plus 
de bonne foi ; plus d'obligation fon- 
dée fur les fermens qui lient bien 
moins que les promeffes de mariage; 
plus de juftice : & quelle trifte influ- 
ence ce reoverfement n'auroit-il pas , 
à cet égard & à tant d’autres ( a ) , fur 
là vie & fur les affaires des hommes ? 

Par ce que nous avons dit dans la 

% • . » . 

( « ) Les fsécles féconds en crimes ont été Us . 
premiers a fouiller les couches nuptiales , les 
familles , les maifons : c’eft de cette fource 
qu’a coulé le carnage de la Patrie & 
fie. Horace. - 
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Se&ion I V. on doit ufer d'indulgence 
envers les perfonnes foibles , & qui 
tombent dans des fautes involontaires: 
elles peuvent être d'un âge , d’une 
Tanté , d’une forcune , d’une condition » 
qui les mettent dans l'impuiilànce de 
faire ce qu’elles voudroient , fans qu’il 
y ait aucune faute de leur côté ; & 
ainfi quelqu’une d’entr’elles peut ve- 
nir à avoir befoin de la pitié & du 
fecours de l’autre. Il faut dans ce cas 
faire éclater la confiance & la refi- 
gnation néceflaircs dans les afflictions;, 
& c’eft le devoir de celle qui n’eft pas' 
réduite à ce befoin , non feulement 
de fupporter, mais encore de confo- 
ler l’autre, & de lui rendre tous les 
fervices qui dépendent d’elle. C’eft 
là une partie de la félicité , qu’on 
s’eft propofée en fe mariant , & qui 
ne confifte pas feulement dans les plai- 
firs poficifs & réels , mais encore dans 
la diminution des peines & des be/oins : 
vu que les gens mariés ont chacun à 
portée une perfonne , à laquelle elles 
peuvent avoir recours. 

Remarque. Je me fuis abftenu de 
propos délibéré de faire mention de 
l’autorité qui efi attribuée au mari , 

non 
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non feulement par : les Ecrivains par- 
ticuliers » mais encore par les loix.; 
^>arce que je crois que cette autorité a 
été poutiée trop loin : je voudrois qu'ils 
vécurent dans l'égalité à proportion 
qu'ils feroient tous les deux * fuivant 
ma leçon confiante gouvernés par la 
caifon (<*)* . Si le mari a plus de rai- 
son t plus de lumières > & plus d'ex- 
périence , comme on fuppofe ordi- 
nairement qu'il en a ; la femme eft 
tenue par cette raifon , d'avoir de la 
déférence pour fon mari , .& de fe foû- 
mettre à loi (&).> '* < ) <? " 1 ;■«, 
v t Après! avoir confideré le mari & la 
fertime , par rapport r à l'union mutuel- 
le qui eft /cptr'eux ; je vais fuivre l'or- 
dre naturel , les coufîderer comme 

1 . • 1 f v v - \ . ; 

[a] Le maft doit exercer un empire fur fa 

femme , non fa' tomme' Seigneur d’un bien 
qu'il pojfede , maii tombe'» l'ame au corps, compa- 
tir avec elle , & lui témoigner de la bienveil- 
lance. Plutarque tome x. p.' 141.' Sentence 
qui mérite d’être écrite en lettres d’or. O» 

vous êtes C a fus , je fuis Caja ou vous êtes 

fnattre & pere de famille , je fuis maîtrejfe 

mere de famille : fe même ibid. p. 171. ; 

[ b ] Selon la nature les mâles font les 
chefs , non feulement parmi les hommes , mais 
* ÀUjft parmi lis 'autres animaux ; Platon chez 
Diogène Laerce pag. 91. . • \ 

Tome IL H 
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parens , 8c voir dans quelques propo* 
filions i comment'jdoi v-ent fo conduire, 
eux, leurs enfans» . &- les autres. par 
rens forcis de la :mêcae famille > pour 
ne point nier les vérités , ni les cho- 
Tes de fait » que nous rapporterons 
•félon que nocrçfujet l’iügera de, no us. 

- : V. Prop. Les peres Sc les meres dou- 
vent bien élever lcurseofans 8c;ép pren- 
dre autant de foin qulils. peuvent , tâ#- 
cher de les établir , & être toujours 
prêts i les alfifter ; pareequiautréaient 
. Üs i ne; fe. .comporteraient' pas envers 
leurs enfans comme éèant ce o qu'ils 

;foïrt i fçavoix des’ enfons eo général., 6c 
.leurs enfans eniparti^ulforriU^date 
• feroient point ce; qu'üs ^voudraient 
qu’on leur fit à eu x-mêpes » s'ils dé- 
voient paffer une faconde fois, par cet 
âge tendre 8c foibfa >,-& çe â ui faur 
a peut-être étc.fak ,(*)» lorfq^ds V 


r*V je te Uiflersi plMfttttrs trpefis de ter- 
te ; car je les ai refis de mon pere * : .Euri- 
pide Alceft. vers «87. Les t™***Z"^ 
en vous noarrifjant , •**« ont engage* , * '‘J*** 
rtfie quelque Lnnem . i munir vosenfa**; 

r.J/alere Maxime. ' ' !■ . 

. t ,. , , { ... 'y ■' ' ' < • ■ 

xr\* Ce fout les paroles de .Phares ia lo* 
gis Admète. : : 


i 
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croient : Outre qu’en manquant à ce 
devoir , les peres 8c les meres tranf- 
grefleroient la loi établie par la natu- 
re pour la propagation de leur efpéce 
qui ne pourroit , les chofes étant toû- 
jours dans l’état où elles font , être 
confervée fans le foin 8c fans l’atten- 
tion des parens. Loi au refte , qui eft 
même en force parmi toutes les autres 
éfpéces d'animaux , félon qu’elle leur 
eft nécefifaire. 

Négliger de faire ce qui eft contenu 
dans la Propofition , n’eft pas Ample- 
ment attaquer la nature & la vérité ; 
ce n’eft pas feulement fè rendre cou- 
pable d’une omiflion de la nature de 
celles qui font renfermées dans la I. 
Seétion Prop. V. mais c’eft un exemple 
criant de cruauté. Si quelqu'un peut 
nier cette vérité , qu’il fa (Te une ferieu- 
fe attention fur l’état d'un enfant aban- 
donné , privé de rout fècours , n'ayant 5 * 
pour folliciter en fa faveur la pitié 
d’autrui, rien que fes cris &c fon in-> 
nocence : qu’il penfe , quel crime ce 
feroit de chaflèr de fa maifon pa- 
ternelle un enfant quoiqu’un , peu 
avancé en âge , mais dénué de rout , 
ignorant également où il doit aller 
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( a ) , & ce qu’il doit faire : qu’il con- 
fidére ? fi ce n’eft pas une égale cru- 
auté , d'expofer un enfant à être chafle 
dans la fuite par quelqu'autre : bu en 
général de le réduire à la néceflîté de 
combattre avec la pauvreté & avec la 
mifére : qu'il réfléchiflè quelque temps 
fur la condition d'un malheureux or- 
phelin {b), laide fans étabiidèment , 
expofé aux incites de tous les hom- 
mes ( c ) , &c. & qu'il nous dife en- 
fuite , s’il eft poflible à un pere d’être 
aftez dénaturé , pour ne pas fentir émou- 
voir toutes fes entrailles par ce$ ré- 
flexions j & quelle eft l’épithéte qu’il 
mépite , s’il y eft infenfible. Si un feul 
des enfans qui ont été ain Ci laiflés 

r [ a ] Incertus q uo fata ferant , ubi Jiftere 
detur , dans ie langage du Poete. 

* f ^3 Voyez cette touchante defcription 
de la vie d’un orphelin , rj/^etp opjtn vulv , 
dans Homère , Iliade liv. n. vers 490. &c. 

[ c ] Je n*ai jamais pu penfer , fans être 
touche de -pitié , *à ce proverbe Arabe * : 
Le barbier DüOnStf apprend de rafer fur U 
fête d’un orphelin • . t. • 

•** Il eft dans les Sentences Arabes num. 
9 . qu’on trouve derrière la Grammaire Ara- 
be de Golius , immédiatement après les Fa- 
bles dé Loçman p. 46' 
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à eux-mêmes , & chaflés fans leur pro- 
curer aucune reflource , a embraffé la 
vertu , Ton exemple doit être placé en- 
tre les coups particuliers de la Pro- 
vidence , comme lorfqu'un vaiflèau , 
dont le pilote & les matelots ont péri 
• dans la tempête , entre pourtant heu- 
reufement dans le port. 

Non feulement les parens font obli- 
gés de prendre foin de leurs enfàns ; 
mais ils font obligés de le prendre 
de bonne heure ; de peur qu'ils n'en foient 
empêchés par la mort , qui n'épargne 
perfonne , & qui furprend un grand 
nombre d'hommes. Oublier ce devoir, 
& ne pas le prendre pour régie de 
notre conduire , c’eft contredire par 
notre pratique une des plus évidentes 
& des plus certaines vérités. 

VI. Prop. Pour l’avantage des en- 
fans , pour les bien élever , &c. les 
parens * doivent avoir reçu de la 
nature quelque autorité fur eux. J’en-- 
tends , que la nature du cas requiert 
néceffairement pour le bien des enfàns , 



* Par le mot .àè : p*rens il faut entemJrfe. 
le pere & la mere t ou ceux qui tiennent 
leur placé. 
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q*re leurs parens ayent quelque au- 
torité fur eux.. S'il n'y avoic perfon- 
ne pour nourrir , pour habiller , pour 
avoir foin des enfans » l'efpace entre 
leur premier & leur dernier foupir fe- 
roit bien court : & c’eft fans doute 
dans les parens que réfide l'obligation 
de le faire. Nous avons prouvé dans 
la Proportion précédente , que c'eft 
là leur «devoir : il faut donc qu'ils 
s'en acquittent le mieux qu'ils pour- 
ront , ou que leur bon fèns leur fug- 
gerera : Or il eft évident que c'eft un 
aébe d'autorité , que de difpofèr de 
quelqu'un , quoiqu'on le fade de la 
manière que la raifoa nous fait ju* 
ger être la meilleure,. 

. , A mefurc que l'enfant avance et* 
âge , le cas refte le même de façon 
ou d'autre , jufqucs à ce qu'il arrive 
à l'âge de maturité , & bien fouvent 
plus long-temps au-delà j il peut être 
devenu capable de marcher toutfêul, 
mais il ignore quel chemin prendre : 
il ne fçaic pas mettre de la différen* 
ce entre çe qui fait fa fureté , & ce 
qui caufe fes dangers ; entre ce qui lui 
dffc utile & ce qui hui eft défavanta- 
geux , & peut-être en générai entre le 
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bien & le mal : il faut l’avertir , le 
diriger > veiller fur toutes fes démar- 
ches ou confier du moins ce foi» 
k quèlqu’âutre : autrement il lui vau- 
droit peut-être mieux d’à voir expiré 
dans les mains de la fage - femme , 
èt' d'avoir prévenu par là les fuites 
funeftes de fan ignorance. 
i: Lotfqü’urt enfatu commence nôn feu- 
lement à courir, mai* à fe croire ca- 
pable de fe gouverner lui-même ; plus 
il croie l’être , & moins il l’eft ; plus 
il ;Crt)it pouvoir fe paflèr de gouver- 
neur , plus il en a befoin. Les ave- 
nues dit bon fens font défrichées ; mais 
)e jugement & les facultés intelle&u- 
fîles ne murifïènr qu’avec beaucoup 
de remps le d’expérience. Ge n’eft 
qu'avec beaucoup de peine que les per- 
formes adultes viennent à connoître’ 
fe monde ? & lorfqu’elles en ont ac- 
quis urte conrtoiflànce médiocre , elles 
y trouvent tant de chofes fi embar- 
fàflinres , fi doureoles , fi difficiles, 
qu’il leur eft fôuVerrt prefqu’impoflî- 
ble de juger des mefures qu’il leur 
conviendrait* mieux de prendrez Or 
on ne peut pas fappofer que ceux qui 
drtr à peine paiïe .l’enfance , ou qui 

H 4 
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ne l’ont paflee que depuis peu , ayent 
une grande étendue de lumières ; ou 
qu’ils deviennent , fi on , les laifle à 
eux-mêmes 3 autre chofe que la proye 
du premier fcélerat entre les mains 
duquel ils auront le malheur de tom- 
ber. A la place du jugement & de 
l'expérience on trouve ordinairement 
leurs contraires dans la jeunefic : on 
n'y trouve que des defirs puérils , des 
partions defordonnées , l’opiniâtreté , 
la mauvaife humeur ; pallions qu’il faut 
dompter , & enfeigner à céder à des 
confcils falutaires. Non feulement les 
jeunes gens font efclaves de leurs pro- 
pres caprices & de leurs propres folies , 
ils le font encore de celles de leurs com- 
pagnons : ils font fujets à fuivre les 
avis les uns des autres , & à. imiter 
mutuellement leur mauvaife conduite; 
& quand la folie fe mêle avec la fo- 
lie , elle parvient à un prodigieux ex- 
cès : le bon fens des parens doit par 
conféquent fe mettre entre deux ; il 
doit gouverner & comme mener par la 
main l’âge puéril , l’enfance , & la jeu- 
nefle -, il doit autant qu’il eft poflible 
cultiver l’efprit des enfans , rompre le 
torrent de leurs pallions déréglées* 

f : » 
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adoucir leur naturel indocile , polir 
leurs mœurs , & les faire entrer dans 
le chemin d'où ils ne doivent jamais 
s'égarer. 

Toutes ces chofes font des matières 
de fait i & un pere ne peut s'acquitter 
du devoir dont nous avons vu qu’il 
eft chargé , s'il agit d’une manière qui 
leur foit contraire j & il ne peut agir 
que d'une manière qui leur foit con- 
traire , c'eff- à-dire , qu’il ne peut vain- 
cre ces paflions , ramollir cette dureté, 
de naturel , & porter l'enfant à faire 
attention à fes inftruélions , fans quel- 
que forte de difeipline & de févérité j 
s'il le peut , ce n'cft du moins que très v 
rarement (a). 

Il faut ajouter à cela , & à tout ce 
qu’on pourroit dire encore fur cet- 
te matière , que la fortune des enfans 
& leur établirtèment dans le monde ’ 
dépendant prefque toûjours des parens, 
ceux-ci font engagés par ce motif à 
être leurs gouverneurs , & à régler leurs « 
affaires. 

H f 

[«) Et alors un pere doit certainement 
ucroûtumer un fils à- pratiquer le bien 4c ( 
fon propre gré , plutôt que par la crainte } 
Terence. 
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Remarque i. Il confie de ce que' 
nous venons de dire , que ni le pere 
ni la me ce n’ont point proprement fur 
- leurs enfans ce domaine , que nous 
avons défini dans la Seébion V I. Pro- 
portion V. & que l'autorité paternelle 
ce domaine font deux choies en- 
tièrement différentes. Cette autorité 
ne fo rapporte fimplemept qu'à l'avan- 
tage des enfans y & elle fe borne aux. 
moyens.» que lés parens faifant ufage 
d£ toutes leurs- lumières , de tout leur 
pouvoic , ôc de toute forte d’occa/îons 
trouvent plus propres à cette fin : mais- 
lej domaine fe rapporte uniquement 
. à Ui volonté du’ Seigneur , dont le feui 
plaifir fait toutes les bornes. Les peres 
i&les meres n'ont pas droit en vertu de 
leurautoritéy de commander à> leurs en- 
fans de faire quelque chofe de mal , & 
s’ds le font, les enfans- font tenus-de leur 
defobéïr (;4) : ils ne peuvent pas non 
plus faire à: leurs enfans tour ce qui 
leur, plait : ils. ne peuvent ni les tuer, 

[4 ] O» doit feulement defobéïr aux parent 
pat rapport aux chofe s dans- UfqHtllet eux • 
mêmes ri obtint m , point aux-, loin divines.: 
Hieroclès f«jr le vers-. ** dç gytUagoro- 

P- 1 -- - 
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ni les etVropier , ni les expofer (4). 
Lorfque lés enfans font parvenus à l’âge 
viril , & lorfqu’ils polled'ent des biens , 
qu’ils ont ou reçus de leurs parens, 
ou gagnés- par leur travail , par leur 
bonne conduite , & par leur fruga- 
lité ; ils ont a l’égard de leurs peres 
& meres le même droit de propriété 
fur ces biens , qu’ils l’ont par rapport 
aux Etrangers. Les parens n’ont pas 
plus de droit à les leur enlever , qu’en 
a tout le relie' du monde(^) : de forte 

H 6 

La ] La cruauté du fait mit fin à cette 
coutume i mais elle avoit été pratiquée par 
lti Pertes , par les Grecs' Scc! La loi de* 
Ronlulus ne fit que la reftraiftdre fan* 
l’abolir ; car il ordonna ftulènletK à fes 
Sujets d’élever tout les' enfans mâles , & les 
filles eftti n aâtv oient les premières ; & leur 
défendit , dé tUet ancien enfarit au-dtjfüs de 
kâge dt trois arts , 'd Moins' tfUfit n’eût tjttel - 
pte membre mutilé ,. &o. Denis d’Halicar- 
jio/Te liv. t. p. 88. ST outre cela il donna' 
fibur le dire en un mot', toute puijfanee au pere 
Jhr' le fils\ & cria- fendant tout le temps de fa 
vie , &c. le même p. 96. 

[î^ 3 > Ck ex. le* Romains les- enfans n’ a- 
voient aucune pofiejfion en propre, du vivant* 
de leur pere , dont il dépendoit do difpofer à 
leur gré des biens & des corps dé leurs enfans , 
le même, livre 8. p. *47. C’eft urt-' 

éxemple des lois qui ne devroient pas être 
fclon la Propofition I V.- Jeûion V iL 
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que ce que nous avons prouvé dans 
la V. , Proportion de la Seétion V 1. 
îYeft point affoibli par l’obje&ion 
qu’on y peut faire, de la condition 
des peres & des enfans. 

Remarque i. Ceux qui fondent la 
royauté fur l’autorité paternelle , ga- 
gnent par là fort peu de chofe en 
faveur du defpotifme : on en peut feu- 
lement conclure , que la puifîànce des 
Rois doit , comme celle des peres à 
l’égard de leurs enfans , être éxercée 
pour le bien des Sujets ; & fur-tout 
dans les cas où ces Sujets font inca- 
pables de fe fecourir eux-mêmes. Par 
ce raifonncment on ne peut pas démon- 
trer , que le pcre de la Patrie foit 
maître abfolu (a) des vies , des corps , 
des biens du Peuple ; ôc qu’il puiffe 
en difpofer comme il lui plaît (b), 
puifque l’autorité paternelle ne va 
pas fi loin. Outre qu’il ne s’enfuit pas 
de ce qu’un pçre auroit de l’aurorité 
fur fes enfans , que le frere ainé en 

- [ a ] Quand "Rome a été libre , elle a ap- 
pelle Cicéron pere delà Patrie : Juvenal fat.-* 
8. vers 144. 

[ b ] Nous devons commander , comme étant 
raifonnables , Arrien. 
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auroit une égale fur Tes freres & fur 
fis fœurs ; & encore moins que l’hé- 
ritier du premier pere dût avoir , dans 
les générations fuivantes , la même 
autorité fur tous Tes collateraux : la 
parenté même qui eft entr’eux , s’é- 
vanouît bien-tôt , & elle Ce réduit en- 
fin à rien i & on peut en dire de même 
d[e la notion à laquelle cette parenté 
fert de fondement. 

VII. Prop. * Comme les peres font 
obligés d’avoir foin de l’éducation de 
leurs enfans , & c. de même les enfans 
font obligés de regarder leurs peres » 
comme étant , fous la caufe fuprême , 
(a) les auteurs immédiats de leur être * 
ou de leur naiflànce , pour m'exprimer 
plus proprement. Je fçai que les enfans 
font fujets à dire imprudemment 8c 
contre le refpeét dû à leurs peres , qu’ils 
n’ont pas été engendrés pour l'amour * 
d’eux- mêmes , puifqu’ils étoient incon-, 

C - - • 1 n r j * • A ; . • { 

nus avant que de naître ; mais que 


1 » 


(a) Eux trois * participent à leur format 1 
tton: Sepher Charedim. * 


** C'eft-à-dirc , Dieu , fe mari & la fem- 
me concourent tous les trois à la formation 
du fœtus. 


i..-. . 
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leurs peres les ont uniquement engen-^ 
dtés pour leur propre plaifir. Ceux* 
qui cherchent un tel prétexte à leur 
défobéïHànce & à leur mépris ,n’ontpas 
fait afler d'attention aux peines , aux' 
embarras , aux frayeurs , aux foins (*) »- 
aux depenfes , aux abnégations de foi- 
même , qu’un enfant coûte à Tes pa- 
reils ; & que ceux-ci pourfoieir facile- 
ment le mettre à couvert de tous ces 1 
fbucis , en négligeant leur famille , & 
ce qui peut lui procurer quelque avan- 
tage ( b) > s'ils n’avoienr confulré, en 
lai donnant l’être ,, que les emporte- 
mens de la volupté. Quant aux peres 
qui four dans le cas , qu’ils plaident 
eox-même leur propre caulb > je m'en- 
treprendrai pas de devenir leur Avo- 
cat. 

VÏMi Propi Les enfens doivent# 
leurs peres 8c mer es une grande fou- 
Hïilïion* , une vive reconnoilTaiîce , 

"J ’ [ V .1 v ^ • •• 

(a) PI dt à Dieu qu’ils puflént voir au 
dedansr des’cûeurs du pere &-de la même * 
ic découvrir tous les foucis^qpi y- régnent !*• 

[ b ] Je confefle avec Senèque , que l’ac- 
toHpltmant- du pero. & de-lamtre- f trois un 
petit bienfait , s’il n*y av oit d’autres Avanta- 
ges qui fuivijfent ce premier bienfait ; & s’ils- 
ne le confirmaient par d f autres bons offices. 
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beaucoup de refpeét & de tendreflè 
car la fournriïion des enfans doir être 
proportionnée à l'autorité , donr nous 
avons vu que les peves font revêtus 
puifqu'une autorité , â laquelle né fe- 
roir due aucune obéïfTance , feroir équi- 
valente à une négation d'auroriré. 

Si la penfée de n'éxifter pas eft gé- 
néralement défagréable , comme elle 
l'elt vraifemblablement ; donc la con- 
viétiorr de fa propre éxiftence ren fer- 
me quelque chofe d'agréable (a) : &c 
cela étant ainlî , nous devons regarder- 
nos parens comme les auteurs , ou du 
moins comme tes inftrumens de ce 
bien , quel 1 qu'il Toit , & dont nous 
fommes convaincus que nous jouïflons:: 
&t' nous ne les pouvons confidércr com- 
me- tel?, qu’en ayant pour eux un pro- 
fond refpeét & les derniers égards * 
puifqu'ils font par raport à nous ce 
que cous les autres hommes ne peuvent 
jamais être- 

[,*]. Le. fentiment qu’on a de la -vie, eft 
une des chofes agréables par elles-mêmes , puif- 
que la vie efi naturellement un bien Arif- 
tote dans fon Ethique „ livre 9. chap. y. 
$• 9. Le fentiment de la vie* femblc être 
une chofe différente de ce que Sénèque 
appelle , le bien des mouches des vers. 
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Dieu , confidéré comme caufe pre- 
mière , eft fouvent appelle par méta- 
phore , & dans un fens éloigné de cet- 
te expreffion , le Pere du Monde & de 
nous tous : & Ci nous nous compor- 
tons conformément à fa nature , nous 
ne pouvons , par la XI X. Propofition 
n. 3. de la Seétion V. nous empê- 
cher de l'adorer : or il y a dans le 
cas des peres & de leurs enfans quel- 
que chofe de femblable , quoique dans 
un degré très inférieur à la relation 
qui eft entre Dieu & fa créature : li 
celle-ci demande l'adoration > l'autre 
demandera du moins beaucoup de ref- 
peét & de fou million (a). Il m'eft 
impoflible de croire , qu'un enfant 

3 ui n'honore pas fon pere , ait aucune 
ifpofttion à adorer Dieu ( It ) : le pré- 

• • ■ j : ■ ' , . r- i 

( a ) Les anciennes loix des Romains , 
l, . & même celles qui font encore plus ancien- 
nes , infpir oient une fi grande vénération four 
les peres & meres , qu’on étoit. porté a les \ 
appeller Dieux. Simplicius. 

[ £] Selon moi ta piété eft le fondement 
de toutes les vertus. Cicéron. Le même Au- 
teur mer entre les chofes louables h d’honorer 
un pere comme Diew ; car il eft comme un 
Dieu h l’égard des enfans. Au contraire t il 
tfj a point de preuve d’impiété plus couvain - 


Digitized by Coogli 


Religion naturelle. 
ccpte d’honorcr fes parens , recomman- 
dé chez' tous les peuples & par toutes 
les religions, ne peut fans doute pro- 
venir que d'une telle notions car nous 
trouvons communément dans les Livres 
ce précepte placé immédiatement après 
celui d'adorer Dieu (a); ou plutôt 

cante , que lorf qu'on néglige fes par tnt , 
lorfqu’on leur fait tort , ajoute Plutarque dans 
fon Traité de l’Amour fraternelle : tons. i. p. 

_ J* :;h ?vi ; ;n;-c • , 

(*}, Tous — - difent & chantent que U na- 
ture & la loi conservatrice de la nature r at- 
tribuent a ' ceux qui nous ont donné la naifi- 
fance , le premier & le plus grand rejpeéf 
après les Dieux : le, même, jbixL Moifeadef- 
tine aux parens le premier honneur après ce- 
lui qu’on rend a Dieu r Jofephe. Nous dï- 
Vtfôtts À la Mérité les deux Tables de la loi 
de Moïfé de maaiiére que le j. Comman- 
dement , Honore ton pere & ta mere , fe trou- 
ve dans la i. mais les Juifs les divifentj au- 
trement : car c’eft fur une feule Table * que 
Dieu e/l placé comme le principe & le pere 
il. de l’Univers & les parens U font com- 
me la fin , &c. Philo n Juif. Abarbanel compté 
le f. Commandement le dernier de la 
première Table , & il dit que les Doreurs 
Juifs , D'mn , en font de même ; & dans 
les Offices de cette nation , ces comman- 
demens font mentionnés comme étant écrits. 
fo* d« Tables , cinq d’un coté , & cinq dû 
l’autre..- . 
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ità 'ÈfeAUCriE DI LA 
uni , pour âihfi dire , à celui-là. . „ Tous 
les 'peuples ont donc unanimement 
confié à impofer ce devo.r aus en- 
fens ; quoiqu'on puiffe i-peme remar 
qûeV cite unanimité touchant aucun 

* U Us^onfeiL 4 d'un pere dolvertt avoir 
fur fes enfans tout le poids . 

s'ils fe reftou viennent , qu il aveca P * 
long-temps qu'eux , qn>l a eu j\ 
d’occafion d'éxammer les choies » 
de faire réftéxion for leurs événetnensi 
qu’il a des pallions plus ealm« * a 
mefure qu'il avance en ige i qud dé- 
couvre mieux la nature des chote , 
qu'il peut ai f fî°". P 

**- ou?ls voudraient avoir fait • lorl- 
feront à fon 4ge i qu'il or- 

éinairementle fuppofcr .pour toutes ces 

taifons , beaucoup metUeur f 8' W ’ 
& en un mot que fa qualité de pete 
Veneage à leur dite plus fincérement 

la vérité , que ne pourra,! fane 'OiM 

autre petfonne au monde)»). Je dIS 
* l. pM. *e. Valtre , 

’r/iS i »» , * #*r— - 

^4, Deutexonome ji* 7* 
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donc, que Ci tes jeunes gens réfléchilfenc 
férieufement fur tout celà , ils recon- 
' nokront que la prudence ôc l’amour- 
propre doivent les porter à avoir pour 
les avis & pour les Jeçons d’un pere 
toute forte de déférence. 

Pour conduiront Si les peres&meres 
ont dans le déclin de leur âge , & lors- 
qu'ils rentrent dans un* état où ils ne 
peuvent pas fe fecourir eux-mêmes , 
befoin du fecours de leurs enfans } 
ceux-ci ne peuvent pas les en fruftrer , 
fens refufer en même temps de recon- 
noître les foins &c la - tendreflè que 
leurs peres ont eu pour eux dans le 
berceau : c’eft-à-dire , que ce refus eflr 
une ingratitude , & par conféquent un 
a&c injufte, s'il eft vrai que l'ingra- 
titude (bit une injuftice (a ) : & , ce 

( a) Car il femble qu*on doit fur-tout four» 
nir lu nourriture aux furent comme auteurs 

de notre être , étant obligés a cela & on 

doit leur rendre honneur comme aux Dieux . 
Ariftote dans fon Ethique lit. 9. chap. 1. 
§. f. Parmi les Anciens , les prix pour Pé- 
duc ut ion & pour lu nourriture étaient compté s 
pour des chofes dués. Celui qui ne leur- 
rend pus le bien qu'rl en a. refié , & qui ne 
les paye pas de retour , eft appelle dan» 
Sepher Charedim , méchant par excellencr. 
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qui eft bien plus , ils ne peuvent en 
venir à ce refus fans nier , qu'ils puif- 
fent tomber eux-mêmes à leur tour dans 
la néceflité de demander la même cho- 
fc à leurs propres enfans (4); ils 
nieroient donc par une conduite fi cri- 
minelle , que les chofes qui ont été , 
ayent réellement été , & que celles qui 
peuvent arriver , foient pofïîbles. 

Non feulement il faut fùpporter les 
infirmités corporelles des peres & des 
meres * mais il faut encore avoir pitié 
des foiblcflès d’efprit où ils peuvent 
tomber j il faut jiiffimuler leurs promp- 
titudes & leurs méprifes ; il faut avec 
refpeék ( b ) fuppléer à leurs défauts. 

I X. Prop. La tendrefïè * , que les 
peres ont naturellement pour leurs en- 
fàns, & celle que les enfans ont de 
leur côté pour leurs peres & meres 
( c ) , doit être obfervée & fuivie toutes 

• » » * r * * 

(a) A y ex. pour vos peres & meres les mêmes 
égards , que vous fouhaiteriex. que vos enfans 
eujfent pour vous : ifocrate dans fon Difcours 
à Demonique p. 8. 

(£ ) Cette expreflîon , Enée le pieux , brille 
beaucoup dans Virgile. 

[ c ] Il y a touchant les peres & leurs en- 
fans une honnête di/pute ,Jf avoir (i les peres ont 
plus donne' que les enfans n’ont repu : Senèque. 

* St opyrj* 
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les fois qu'il n'y a point quelque raifon 
particulière du contraire. 

Nous avons vu plus haut , outre 
même qu’il eft évident, que le fen- 
timent doit gouverner , quand la rai- 
fon ne s'y oppofe point -, c’eft-à-dire , 
quand il n'y a point de raifon pour 
l'empêcher de le faire.. Si donc cette 
àffedion mutuelle qui fait le fujet de 
la Propofition , eft un fentiment inté- 
rieur de ce que les peres & les en- 
fans font les uns à l'égard des autres , 
qu’ils fcntent fans y penfer , & qui eft 
enté fur leurs natures (a)-, on peut 
la renfermer fous les X I V. & X V. 
Propofitions de la Sed. III. mais qu'elle 
le foie , ou non , on doit , comme il 
nous le faut néceftàirement répéter dans 
un autre endroit , dire en général d’elle 
ce qui doit fe dire de toutes nos af- 
fedions , de toutes nos partions , & 
de toutes nos inclinations : car quand 

S * ] C’eft , ce mefemble , une touchante 
cription dans Sc. Bafilc , en fon Traite 
de l’Avarice , que celle du combat qu’un 

Î tauvre homme eût à foutenir au dedans de 
ui-même , lorfqu’il ne lui reftoit d’autre 
moyen de conferver fa vie que celui de 
vendre un de fes enfans. 
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il n'y a point de raifon pour nous 
empêcher de les fuivre , leur feule fol- 
licitation &, le plaifir que nous efpe- 
tons de prendre en les fiyvant , font 
de très puifïarrs argumens en leur faveur ; 
"ce qui eft fondé fur ces deux princi- 
pes , Quelque ebofe eft plut que le néant ; 
On doit accorder ce quon n'a pas raifon 
de nier : de forte que fi cette affe&ioti 
eft fimplement prife pour une cjfpéce 
d’attraxSfcion , ou de penchant des par- 
ties matérielles , dont les corps des 
peres & des enfans font compo/es ; on 
ne doit pourtant pas s’oppofer fans de 
très fortes raifons à ce mouvement 
phyfique , que nous pouvons appelles 
une efpéce de fympathie : on doit ail 
contraire la regarder comme une fug- 
geftion de la nature , qu'il faut rcfpec- 
ter & fuivre , s’il n’y a rien de plus 
fort pour nous en détourner. Mais tant 
s’en faut que la raifon foit contraire à 
cette inclination , ou qu’elle ne liii 
donne fon fuffrage que par le filence , 
& qu’elle cède ainfi fon droit de la 
gouverner , qu’elle confpire au con- 
traire à la ioutenir & la rendre plus forte ; 
parce que cette affe&ion n’a été pro- 
duite par la nature , que pour de très 
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bonnes fins ; c’eft pourquoi omettre de 
rendre fes adions conformes à cette 
tendrcfiè. , c’eft agir contre la jaifon, 
& nier que cette tendrefié foit ce qu’el- 
le eft. 

- ^• ; Pro P* Cetre vérité s'étend éga- 
lement 'fur la tendreflè , que les autres 
parens ont à proportion les uns pour 
les autres \ ils doivent s’y Iaiflèr alfer 
lorfquc la raifon ne le leur défend pas. 
La preuve de cette Proportion , toutes 
proportions gardées , eft prefque la 
même que la précédente. 

• v Le mariage (a) eft le fondement 
.de toute Cwc.de parenté : car le mari . 
Sc la femme , s’attachant folemnelle- 
ment l’un à l’autre , & ayant les mêmes 
enfans, les mêmes intérêts , &cc. s’u- 
nifient par là fi intimement , qu’on les 
confidére comme une même chair: chez 
plufieurs nations les loix les regardent 
même comme formant une feule per- 
fonne {b) ; 8c c’eft certainement ce 

[ * ] La première foc i été eft celle du ma- 
riage ; & U fécondé eft celle des enfans 
&c. Cicéron. 

I b ] Une femme , unie a fon mari , eft 
changée, eu un feul corps avec lui . Lucreca 
liv. 5 • vers ioio. ils fonteftimés comme un 
feul corps , cher le Rabbin Élaz Askari f & 
ailleurs» t,/ ,, :;u . • * 
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qu’ils font par rapport aux enfans qui 
naiflènt de cette union (4). La pa- 
tenté qui eft entre les firerés , ne fb 
fait que par la médiation du pere & 
de la mere ; puifque chaque enfant étant 
d’un même fang avec eux , ils fe trou- 
vent tous être ^enfemble du même farig 
* j & c'eft à cela , comme à fon centre > 
qu’aboutit la parenté qui eft entre tous 
leurs enfans. Or cette parenté , c’eft- 
à-dire , celle des freres , tient le pre f - 
mier rang après celle qui eft entre le ma- 
ri & la femme ( b ) ; & entre les peres 

; Jr : ni 3-1 ^ 

[a[ V amitié de ceux qui font du même 
fang , far oit être de plujieurs efpécés , & défen- 
dre entièrement de la paternelle i car les fores 
aiment les enfans , comme étant une partie 
d'eux-mêmes , & les enfans les peres , comme 

éxiflant en quelque maniéré par eux Les 

freres s'aiment entt' eux parce qu’ils font nés 
des mimes parent Les couftnf gef mains 
& les autres par cm s'aiment ..... en ce qu' ils 
tirent leur origine des mêmes perfonnes dont 
les uns font plus proches , & les outrer plus 
éloignés , &c. Ariitoce dans fon Ethique . liv. 
S. chap. 12. §. 2. 

[ b ] O que c'eft un doux fouven'tr ! J'ai 
refté dans la même mai fon avant que de naî- 
tre y J' ai pajjé le temps de mon tnfadce dans les 
mêmes maillots ; J'ai appelle pere & mere les 



* Confanguinei au pied de la lettre. 
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3c les enfans -, dont la parenté eft im- 
médiate à caufe du mélange , & , 
pour ainfidire,de la communication 
du même fang. La parenté qui eft 
entre le pere & le petit fils , devient 
plus éloignée ; & elle s'évanouît avec 
•le temps * : car à chaque nouveau 
degré , la teinture naturelle , ou la 
Sympathie eft vraifemblablemcnt af- 
foiblie i parce que quand il n’y auroic 
pas même d’autre raifon , chaque nou- 
veau degré retranche la moitié du 
iang commun que le petit fils a 
teçu de fon grand-pere & de fa grand- 
mere : car fuppofons que C eft fils 


d’A & de 13 , & que D eft le fils de C , 
qu’£ eft celui de D , &c, & fuppofons 
encore que la parenté entre C , &C 

À & B eft d’un degré ; la parenté entre 

D , & A & B ne fera, par conféquent, 
que d’un demi degré, & celle qui eft 

entre E,& A& B n’eft que d’un quart 
de degré , & ainfi du refte : de forte 
que la parenté qui eft entre les def- 


* Ou eft regardée comme évanouie. 
Tome II, I 
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ce nd ans en ligne diredte & leurs ayeux, 
diminuant ainfi par degrés géométri- 
ques ( a ) , celle qui fe rrouve entre 
les lignes collatérales qui fe fait par 
le moyen de ces ayeux , doit être bien- 
toc réduite à peu de chofe (b). 

Il eft facile de diftinguer les degrés 
de l'engagement que la parenté im- 
pofe aux parens de fe fecourir mu- 
tuellement les uns les autres , en fup- 
pofant que cette tendrefle agit avec une 
force proportionnée au degré de pa- 
renté , dans les occafions , où la raifon 
ne s'oppofe point à fon action , ou 
qu'elle ne la favori fe pas. 

Mais il y a plusieurs circonftances 
& plufieurs incidens dans la vie qui 
peuvent porter atteinte à ce devoir , & 
qui peuvent en changer les degrés. 
Un homme doit mettre en balance fes 
befoins & ceux de fa famille , avec ceux 
de fes parens : il doit confidérer dans 
fes parens même le féxe , l'âge , les 

1 ’ - 

- [æ] Il n’y a point de nom pour expri- 

mer le degré de parenté de celui qui eft: 
audeflous ae l y arriere-petit-fils. 

[ b ] Elle devient objeart , Andro- 

nicus Rhod. 
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forces, & la condition où ils Ce trou- 
vent $ il doit examiner combien ils 
font propres à recevoir les bien-faits ; 
■comment ils les reconnoitront ; quel 
ufage ils en peuvent faire , &c. Celui qui 
veut agir conformément à la vérité , 
trouvera ainlî un grand.nombre.de 
chofes qui demandent fon attention, 
& dont une partie l’animera à la pi- 
tié, tandis que l’autre lui fera au con- 
traire retirer la main. On peut pour- 
tant regarder comme une vérité évi- 

O # 

dente (a ) , qu'il n’y a perlonne après 
nos peres Sc nos meres , nos freres 
& nos fccurs , que la nature nous or- 
donne plutôt de fecourir,que nos au- 
tres parens , félon le degré qu'ils tien- 
nent dans la généalogie de notre famille 
(b). Quoique le pouvoir & les oc- 
calions de les fecourir viennent à nous 
- . , • - I z 

j * • ' j - 

L’homme & la femme font fup- 
pofés ne faire qu’un ; & ainfi on ne parle 
pas plus d’eux en cet endroit , qu’on ne 
feroit d’un homme & de lui-même .* autre- 
ment , 1 les examiner à la rigueur , les in- 
terets de l’un doivent remplir les premiers 
"foins de l’autre. 

['£] ' Ne faire peint fon frere igal a fo» 
etmi : Héftode Opéra & Dits vers 70 j. 
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manquer , nous devons pourtant leur 
confervcr notre tendrellc & l'incli- 
nation à les fervir , auili fou vent que 
les occasions s’en préfenteronc , & que 
la probité & la prudence ne s’y op- 
poferont point. Voilà ce qu’exigent 

de nous la nature & la vérité. 

/ 

g gg? 

SECTION IX. 


Vérités qui fe rapportent dire Me- 
ntent cr uniquement à un homme 
prive' 


!. Prop. H a Qj7 e homme con- 
V_> noît , ou peut connoître 
( 4 ) , mieux que tout autre perfonne 
au monde , quelles font Tes facultés 
perfonnelles & Ton état \ par confé- 
quent jufques .où s’étend le pouvoir 
qu’il a d’agir & de fe gouverner foi- 

[ a ] Car j’avoue qu’il y a plufieurs per- 
fonnes qui femblent être fans aucune ré- 
flexion & prefque fans penfée. Qui ejl-cc 
qui ne connoît pas ftn propre naturel ? Pltt- 
Jîeurs , & peut-être tous a excepté un petit nos** 
brt ; St. Chryfoft. 
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meme ; parce que lui leul , entre tous 
les hommes , a la connoiiîance inté- 
rieure de lui-même , & de tout ce 
qu’il eft ; il a donc feul l’occalîon 
de découvrir par Tes réflexions fur lui- 
même & par fa propre expérience , 
quelle eft véritablement l'étendue de 
Tes facultés , la force de Tes paillons , 
&c. (4). 

II. Prop. Celui qui s’éxamine at- 
tentivement foi- même , fe convaincra 
de la certitude des vérités Vivan- 
tes (b). 

1. L’homme a quelque chofe de 
commun , non feulement avec les ani- 
maux feniîtifs & avec les végétaux , 
mais encore avec les corps inanimés ; 
il partage avec eux la gravité à laquelle 
fon corps eft aflujetti par les loix gé- 
nérales de la nature , &c la diviiibi- 
lité de fes parties , ou , pour m’ex- 
primer autrement , le pouvoir que fes 

1 3 

[ 4 ] Mais non pas s’il fe cherche hors d'e 
lui-même. 

Ne croyez peint que ce Connois toi 
toi-même , foit feulement dit pour diminuer 
l'arrogance , cfejl encore pour apprendre a con- 
naître nos propres facultés : Cic. à Quinétius 
Ton frere. 
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parties ont d’être , pour ainfi dire» 
difloquées de-là il fuit qu’il eft en 
danger d’être endommagé par Tes chu- 
tes , & par toutes les impreflions vio» 
lentes qu’on peut faire fur lui. 

i. L’homme a des chofes qui lui 
font communes avec les végétaux & 
avec les animaux fenfitifs r il vien , 
par éxemple , également d’une femencei 
car c’eft ainlï qu'on peut appeller 
l’animalcule d’où il tire fa premiè- 
re origine : il croît & il eft confervé 
par une matière propre à cette cor.fer- 
vation , & qui, eft reçue & diftribuée 
dans tout le corps par un nombre 
fixe de vaiflèaux ; il meurit , il ap- 
porte des fleurs , il Ce fane * il tombe 
en décadence , il eft fujet aux mala- 
dies , aux fâcheux accidens , à la mort : 
c’eft pourquoi il a % de même que les 
végétaux & les animaux fenfitifs , befoin 
de nourriture , d’une demeure conve- 
nable , d’une protetftion qui le mette 
à couvert des injures , &c. - 

3. L’homme a d’autres propriétés, 
qui lui font feulement communes avec 
l’efpéce des animaux fenfitifs : il reçoit 
par le moyen des fens la connoiflance 
de plufieurs objets extérieurs j il a. les 
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perceptions eu s atïedtnms de loti corps $ 
il prend plauir à pluliturs chofcs ; 
pluheurs autres lui causent de la dou- 
leur ; & il a le pouvoir de fe remuer 
& d'agir : c’elt-à-aiie , qu'il cft non 
feulement (ujet aux maux , aux mala- 
dies, & aux caules de la mort ; mais 
encore qu il les relient (a) ; il tft non 
feulement capable de recevoir les ali- 
mens , & les autres choies faites pour 
fournir à fes beloins j mais il en jouît: 
dans le fo ds : il peut outre ceia con- 
tribuer beaucoup de lui- même à aug- 
menter fes plailirs , ou à diminuer fes 
peines. „ , . 

4. L’homme a encore d’autres fa- 
cultés , qu’il conçoit ne lui être pas 
communes , ou ne l'être pas du moins 
dans un degré confidérable avec une 
malfe de madère incapable d'a&ion , 

I 4 


[a] V inftnfibilité de fes propres maux 

n’eft point naturelle à l’homme : Senéque, 
qui s’abbaiffe ici jufques à être femblable en 
quelque chofe aux autres hommes : comme 
aulfi lorfqu’il dit : Il y a d’autres ehofes qui 
attaquent le fage , mais fans l’abbattre ; telles 
font\les douleurs de tête , &c. Or je ne ni* 
point qu’un Philofophe leur foit infenfible y 
fcc. 


V 



too Ebauche de la 

ni avec les végétaux , ni avec l'efpéce 
des animaux lenfitifs ; & par leur 
moyen, il s'attache à la recherche de 
la vérité , ou de la probabilité , 8c 
il juge , fuivant la manière décrite 
dans la 111. Sedtion , fi les chofes 
leur font conformes , ou fi elles ne le 
font pas : en un mot il eft animal 
raifonnable (a). 

j. L'homme a un fecret fentiment 
de la liberté par laquelle il peut agir , 
ou n'agir pas : & il eft par conféquent 
un être tel que celui dont nous avons 
défini la nature dans la i. Propofi- 
tion de la I. Sedtion ; c‘eft-à-dire , un 
être , dont les adtes peuvent devenir 
moralement bons , ou mauvais. 

6. De plus , l'homme a du penchant 
vers certaines chofes , 8c une averfion 
naturelle pour d'autres : & de ce pen- 
chant 8c de cette averfion coulent fes 
affedtions , comme le defir , l'efpéran- 
ce ,1a joye , la haine, la crainte, la 
douleur , la pitié , la colere , &c. paf- 
fions qui l’incitent à agir plutôt d'une 
manière que d'une autre, 

[ 4 ] Celui qui fi connoitra lien , fintir* 
qu’il a en foi quelque cbofi de divin , &ç„ ’ 
Cicéron. 
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7 . L’homme ne peut pas s’empêcher 
de fentir combien il eft en plufieurs 
occafions , défèdtueux & borné dans 
l’ufage de Tes facultés intelle&uelles , 
& de fa puiftance d’agir ; que fes paf- 
fions font fujettes à le faire fouvcnc 
donner à faux j qu’eLles s’échauffent j. 
qu’elles fe dérèglent ; & qu’elles le 
portent vers l’éxeès ( 4 ) l c’eft-à-dire 
pour m’exprimer en d’autres termes », 
l'homme eft à plufieurs égards foible 
(b) y & fujet à tomber dans l’erreur. 

8 . L’homme a le defir d’être heureux 
& ce defir eft effentiel à tout être qui 
comprend bien la lignification de ce ; 
terme. 

III. Prop. Après s’être convaincu, 
de la certitude de ces principes > utr, 
homme doit remplir les devoirs con- 
tenus dans les- paragraphes fuivans 
s’il veut rendre fes avions conformes-, 
aux vérités. &. aux faits qui y font ren 
fermés.. 

1 j . 

(a y Un naturel difficile , <&• une mauvaifè; 
concupiscence , font , dans le ftile des Juifs 
un levain qui eft dans la majfe. 

(b) Un homme fans péché eft une. chof». : 
intftimable , St. Chryfoftcune, 
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i. il doit foumettre à la raifon lès 
appétits charnels , Tes inclinations fen- 
fuelles , & Tes mouvemens corporels 
(a) , & juger par elle de la bonté de 
toutes chofes \ car il ne peut s’em- 
pêcher de remarquer dans la grada- 
tion que nous venons de faire , que 
comme le principe de végétation eft au- 
delïusde la paffion de la pure matière, 
& que le fentiment eft fupérieur à la 
végétation de même la raifon doit 
être plus excellente que toutes ces qua- 
lités (b ) , c’eft- à-dire , que la raifon eft 

(a) L’Auteur du Sepher Charedim compte 
huit membres , dont le droit ufage com- 
prend toute la Religion pratique : le cœur , 
l’œil , la bouche , le nez , l’oreille , la main , 
le pied & le membre nt JH : les devoirs 
de l’homme à l’égard de tous ces articles 
rempliflent tout ce Livre qui n’eft pas mau- 
vais. 

[ b ] Ces chofes font differentes , être , vivre , 
penfer : la pierre eft , la bête vit ; mais je 
ne crois pas que la pierre vive , ni que la bête 
penfe : mais il eft très confiant , que celui qui 
penfe , a Véxiftence & la vie ; c’eft pourquoi 
je ne fais aucun doute , que celui qui a l V- 
xiftence , la vie , & L* penfe'e , ne fait plus 
excellent que celui a qui il manque une de 
ces facultés : St. Auguftin. Ainfî la raifon 
place les hommes au-deflus des autres eues 
yilîbles, 
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la première des facultés de Uiomme 
(a ) : de-là il fuit qu'il eft un être tel , 
que celui dont nous avons defini la 
nature dans la X I. propofition de la 
III. Seétion : & que la grande loi 
qui lui a été impofée , eft de fe lailfcc 
gouverner par, la raifon.. 

Tous les hommes peuvent , s'ils en. 
ont la volonté , fe convaincre de cette 
vérité par leur propre expérience : par- 
cequ'il leur eft impolfible de faire une 
chofe , quand ils ont des raifons , pour 
les en empêcher , plus fortes que celles 
qu'ils ont de la faire j du moins il leur 
eft impoiTible de la faire fans que leur 
nature n'en fouffre beaucoup, Lorfque 
les hommes pèchent donc contre leur 
raifon , ou ils ne la conlultent pas du, 
tout , ou ils ne veulent pas avoir égard 
à fes confeils , ôu ils négligent de s'en, 
fervir y ou ils n'en font pas un allez» 
grand ufage , ou leurs facultés fontdéi 
fcétueufes, 

I 6 

[a~] La "Raifon , qui eji la maitrefe 
la Reine de toutes ch o fes , vient au fecours- 
.... L’homme doit s’attacher a commander Jo 
la partie de Ihi-jnime qui doit, ob/tf ; Ci?- 
ter on, 
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Il confie outre cela par la Se&ion 
III. Proportion X. que de s'efforcer 
d'agir conformément à la droite rat- 
ion y ou conformément à la vérité > - 
ce n'eft réellement qu'une même chofe : 
nous ne pouvons pas faire l'un , fans 
faire en même temps l'autre. Il eft im- 
pofïible d'agir conformément à la véri- 
té , )'entends d'une manière à ne nier 
aucune vérité , c’eft-à-dire , faire une 
bonne a&ion » à moins qu'on ne fade 
fes efforts , pour agir conformément 
à la droite raifon , & qu’on ne fe laiftè 
diriger par fes lumières. 

C'eft pourquoi ne point affujettir à 
la raifon fes inclinations , & fes paf- 
lîons fenfuelles \ c'eft nier ou qu’on foit 
raifonnable , ou que la raifon foit en 
nous la faculté fuprême & dominante > 
c’eft déferrer , pour ainfi dire y la na- 
ture humaine (a) y & c’eft nier que 

/ 

(a) Devenir b* te fauvage , après avoir 
épouillé la nature humaine : Senèque. De 
qui différons nous par la raifon ? Des bêtes 
.... Prends donc bien garde qu'en quelque ma- 
nière , tu ne te- rende bête : Amen. C’eft une 
chofe qui influe fur tous nos devoirs , que de 
v ^oublier jamais combien la nature de l'homme 
furpajfe en excellence celle des bêtes ; Cicé-» 
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Ton foie ce que nos réflexions 8c notre 
fenciment intérieur nous difent que 
nous fommes , & ce que nous ferions 
bien fâchés que quelqu’autre nous dit 
que nous ne fommes poinr. 

Si on pouvoit fuppofer , qu'une bête 
tenonçâc à fon fenciment & à fon 
aétivicé j qu'elle négligeât de raflafler 
fa faim & de fatisfairc aux appétits 
aufquels fa nature veut qu’elle fe laifïè 
aller ; qu'elle refusât de fe fervir des 
facultés qui lui ont été données pour 
fe procurer la nourriture , & pour fe 
- conferver la vie ; qu'elle fe couchât fol- 
lement dans un endroit où elle at- 
tendroit tranquillement de croître & 
d’être nourrie comme une plante ; le 
cas de cette bête feroit le même , oa 
pour mieux dire il ne feroit pas fl 
mauvais , que celui d’un homme qui 
fe révolte contre fa propre raifon , & 
qui fait tout ce qu'il peut pour fe mé- 
tamorphofer en bête voilà pourtant ce 
que fait celui qui court uniquement 
après les objets fenflbles , & qui fe laide 
emporter au- torrent de fes appétits 8c 
de fes pallions.. Comme donc par h 
fuppofition la bête négligeroit la loi 
de. fa nature , 8c qu'elle affeéta-oit d'être. 
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d’une efpéce inférieure à la iienne : de 
meme l’homme , donc la conduite fe« 
roic femblable à celle que nous venons 
de fuppofer , défobéïroit à la loi de fa 
nature , à laquelle Ton a&ion eft une 
efpéce de renonciation ( a ) , & il fe 
mettroit à niveau de la derniere efpéce 
d’animaux. 

Si cela eft ainfi , combien malheu- 
reufement ne renverfe-t-on pas l’ordre 
de la nature , & ne péche-t-on pas 
contre la vérité ; non feulement en né- 
gligeant de fe laifler gouverner par la 
raifon , pour fuivre les fens & les paf- 
lîons i mais encore en rendant cette 
fouveraine , efclave des pallions & des 
fens (b): en faifant uniquement ufage 
de la raifon pour venir à bout de fes 
deftèins criminels (c), & non pas pour 
examiner la nature de ces delkins a &c 

[ a ] S’avilijfant jufques a la nature des 

bêtes : St Chryfoftome. 

[£] Chofe qi>’on ne fait que trop fou- 
vent: Car quelle concupiscence , quelle ava- 
rice , quel crime ti’embraffe-t-on pas de propos 
délibéré , ou nacheve-t-on pas fans confulter 
la raifon ? Cotta chez Cicéron. 

[r ] Un peu lemblable à celui, qui , fe- 
\on l’expreffion de St. Chryfoftome , avec 
le gouvernail fait couler le vaijfeauà fonds. 
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des moyens qu'on employé pour les 
faire réüffir y & pour découvrir , s'ita 
font juftes, ou non ; & pour coi mettre 
s'ils font bons , ou mauvais ? Ce n'eft 
pas feulement s’éloigner du (entier de 
la nature ; c’eft la renverfer ; c’eft deve- 
nir moins que bête ; c’eft être bête avec ^ 
la raifon, & par conféquent la plus 
indigne , la plus-coupable , la dernière 
de toutes les bêtes. Une bête gouver- 
née par fes fens & par fes penchans 
corporels , obferve au moins réguliè- 
rement les loix propres à fon efpécc : 
l'homme qui agit comme en dépit de 
fa raifon , viole fimplement les loix de . 
fa propre nature •, mais un homme qui 
force les facultés de l'ame à fervir à 
fes facultés animales , à les aider , & 
à les foutenir , donne plus de poids 5. 
plus d'aéfcivité , plus d'étendue à fes 
pallions brutales, il les fait agir avec 
plus de force (a.) j il eft caufe qu'elles 

[a] Cela fait dire à Cotta , qu'il vaudrait- 
mieux que les Dieux ne nous eufjent pas don- 
né la raifon , que de nous l’avoir donné avec 
de fi grands défavantages , avec plulieus au- 
tres malicieufes réflexions : quoiqu’on puif- 
fe répondre à cela par les paroles qui (ont 
ajoutées enfuite Ç’efi des Dieux que nom 


Digitized by Google 


io8 Ebauche de la 
produifent de plus grands effets j en un 
mot il devient un monftre. 

Le devoir d'une perfonne convaincue 
des vérités que nous avons renfermées 
dans la Proportion précédente , eft par 
conféquent d’éxaminer tout avec foin ; 
& de prendre garde de ne fatisfaire 
aucune inclination corporelle au dé- 
pens de fa raifon : mais d'être atten- 
tif au contraire à donner à fes appétits 
concupifcibles & irafcibles des objets 
que la raifon ne puiflè pas défapprou- 
ver j & à diriger li bien le penchant 
de ces appétits vers ces mêmes objets, 
que la raifon ne puiffe pas être offen- 
fée dans leur affouviflèment par la ma- 
nière , par le temps , par les lieux , 
ni par aucune autre circonftance. Tou- 
tes les paroles ( a ) , toutes les aéfions , 

Avons la. raifon , fuppofe que nous en ayant 
une : mais c'efi de nous que nous l'avons bon- 1 
ne , ou mauvatfe. 

[*] Cela exclut certainement tous les 
dilcours qui tendent à rendre le vice fa- 
milier , qui bannifi'ent la modeftic que les 
hommes ont reçue de la nature ou d’une 
éducation modefte^ & qui porrent à la vertu 
des coups fi funeftes , qu’Ariftote les bannie 
entièrement de fa République: Un légiflor* 
teur doit tntiiremem bannir dt la vilU: let 
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tous les mouvemens, toutes les démar- 
ches de la vie doivent être réglées par 
la raifon (a). C'eft là le fondement 
& l’abbrégé de toutes les vertus. 
x. L'homme doit avoir foin de ne 

paroles / aies , comme tout autre chofe ; car en 
dtfant licentieufement quelques falete's que ce 
/oit y il arrive de-la qu’on en fait de pareil- 
les : Ariftote dans fa politique liv. 7. chap. 
17 . 

(4) Cela eft vrai, & doit s’entendre de 
la faine raifon qui eft bien différente de 
cette fuperftitieufe éxa&itude qui pouffe les 
chofes trop loin : comme lorfque les Juifs, 
par exemple , non contens de condamner 
un difcours fale , ou une parole deshonnête ; 
ni d’exprimer par-tout l’étenduè de ce qui 
ef défendu , yont fi loin qu’ils comprennent 
au/fi fous cet article un entretien un peu libre 
qu’un mari aura avec fa femme ; & qu’ils 
ajoutent que celui qui proféré une parole oifeu- 
fe y efi comme celui qui jette une ftmence en 
vain y &c. Il y a plufieurs fentences de cette 
cfpéce , qu’on peut particulièrement voir 
pour la plupart dans la collection que le 
R. El. de Vidas en a faite , comme celle-ci : 
Une chofe , qu’il eft nc'cejfaire de voir , ne doit 
pas être produite inutilement , & c. Ce qu’Elien 
rapporte d’Anaxagore & de plufieurs autres 
Philofophes qui n’ont jamais ri , doit être 
couché fous cet article j comme on pour- 
roit le faire aufli de plufieurs autres aufté’ 
rités également inutiles. 
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fe pas attirer (a) la mifére , les mala- 
dies , ni les chagrins : mais au con- 
traire il doit s’efforcer de les prévenir , 
& de fc procurer une fubfiftanre agréa- 
ble, autant qu’il peut le faire fans con- 
tredire aucune vérité ( b ) : c’eft-à-di- 

L * ] 57 je ne luis pets pour moi , qui le fera, f 
é Aboth ch ^p. t. §. 14. 

( b ) 1 .x vie humaine x befoin des biens 
de Ix fortune .. .. & les actions de la félicité , 
qu> fe font par la vertu , fou maitrefles Arif- 
tote dans fon Ethique liv. x. chap. 10. $. 
4. Ceux qui ont traité le coros , & ce qui 
le regarde , comme des chofes purement 
4 . trangéres en diftinguant les chofes qui r ont 
nôtres d’avec celles du corps ; en f ifant de 
ces dernières des chofes qui ne nous regar- 
dent pas ; & en abandonnant , pour ainfi di- 
re , le corps à lui-même , ayez, foin de votru 
foible corps .... s'il fouffre quelque chofe: ceux- 
là , dis- je , n’auroient qu’à garder pour eux 
leur Philofophie ; puifqu’ils feroient de nos 
jours bien peu de Profélytes , & qu’ils au- 
roient bien de la peine à perfuader aux 
hommes , que les peines qu’ils reffentent , 
ne font ni leurs propres peines , ni rien qui 
les regarde : & dans le fonds je n’ajodte pas 
beaucoup de foi à plufieurs hiftoires qu’on 
nous raconte des anciens Philofophes ; com- 
me à celle d’Anaxarque , qui mis cruelle- 
ment à mort par 'Nicocréon , & mépriTant 
le fupplice , dit ... Pile le ftc de cuir d' A- 
naxarque ; mais tu ne piles pas Anaxarque. 
Voyez Epittece , Arrien , Simplicius , Anto- 
nin , Diogène Laërce , & autres. 
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xe , fans nier les chofes de fait & les 
propofitions qui regardent la Divinité 9 
le domaine , l'excellence de la raildn 9 
&c. que nous avons déjà prouvées 9 
ou que nous prouverons dans la fuite. 
J’explique cette reftriétion. Si un hom- 
me fe confidéroic Amplement comme 
expofé à la faim , aux injures du temps 9 
à l’injuftice , aux maladies , &c. s’il 
prenoit enfuite ce qui appartient à 
fon prochain pour fournira (es befoins, 
& s’il difoit enfin pour fe juftifier : 
J’ Agis comme étant ce que je fuis ; un 
homme fujet à la faim , &c. & fi je 
n'agi fois pas ainfi , je démentir ois la vé- 
rité i ce difcours ne pourroit point le 
juftifier. La grande régie eft , que ce 
qu’il fait ne combatte aucune vérité: 
Or une telle conduite en combat plu- 
-fieurs : car en prenant ce que nous 
fuppofons appartenir à fon prochain , 
il agit comme fi fon prochain n’en étoit 
pas réellement le maître , & comme 
s’il l’étoit lui- même : il dément donc 
évidemment des faits » & toutes les 
vérités touchant la propriété contenues 
dans les Seétions VI, & VII. Or il 
ne contrediroit aucune vérité , & ü 
ne nieroit aucun de fes befoins , en. 
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ne prenant point ce qui appartient à 
fon prochain. U y a d’autres moyens 
de le procurer les aifes , ou du moins 
fon néctllaire , ians détruire la pro- 
priété , & farn, attaquer aucune véri- 
té : lorsqu'un homme omet' de pour- 
voir à Tes befoins par quelques-uns 
de ces moyens; c’eft alors qu’on peut 
dire , qu’il nie réellement qu’il fort cc 
qu’il cft. Voyez plus haut. 

Ainli lorfque pour éviter fes peines 
préfentes , ou celles qui le menacent, 
un homme fait une chofe contraire 
au diétamen de la raifon , ou aux vé- 
rités rapportées ci-delfus , il agit Am- 
plement en être fenfitif , au lieu d’agir 
en être fenfitif & raifonnable : mais 
lorfqu’il n’y a point de raifon vala- 
ble qui doive l’empêcher de faire une 
chofe , par laquelle il fe mettra à l’a- 
bri de la mifére, & il rendra fa con- 
dition meilleure, il faut feulement qu’il 
fe confi 1ère comme un être qui a be- 
foin des chofes que fon. a&ion lui pro-~ 
curera : & s’il y manquoit , il feroit 
faux à foi-même, & il nieroit que fa con- 
dition & fa nature fufiènt ce qu’elles font - . 

.0 
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Certainement lorfqu’un homme peu r, 
fans tranfgtelfer les bornes que nous 
avons prefcrites , pourvoir à la propre 
fureté , à fon entretien , & à fes plailirs 
raifonnables;& lorfqu'ilne le fait pour- 
tant pas ; & lorfqu’il fait au contraire 
ce qui eft directement oppofé à fes 
avantages & qu’il s’expofe lui -même 
(a) à être malheureux, il oublie plu- 
fieurs vérités , & il fe traite comme 
n'étant pas ce qu'il eft réellement. 
Ceci eft aufli vrai par rapport à l'ave- 
nir , qu'il l'eft par rapport au préfent : 
& plus l'avenir l’emporte fur le pré- 
fent qui n’eft qu’un moment anéanti 
aufti-tôt qu'il éxifte ; plus on doit avoir 
égard à toutes ces vérités. Il faut du 
moins jouir des plaifirs préfens , & les 
ajufter de manière qu'un moindre n'en 
empêche ni un plus grand , ni un 
plus grand nombre à venir. 

Il eft facile de comprendre que les 
maux , qu’il n'eft pas au pouvoir d’un 
homme de prévenir, doivent être fup- 

[ a ] Ne nous expo forts point au péril fans 
rai fon ,* puifqu'il n'y a rien de plus fou que 

de le faire C'(ft l'aUion d'un fou que de 

fouhaiter la tempête , quand il a le (aime, 
Cicéron. 
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portés avec patience & décemment; c’eft* 
à-dire, comme des maux qu’on ne peut 
éviter. Il faut de plus faire éclater cette 
patience dans les maux qu’elle peut 
rendre légers (a) : car quand il eft im- 
polTible de les prévenir entièrement, 
il faut du moins , autant qu’on peut , 
en prévenir & en détourner les fuites : 
Or pour y réüllir , il eft bon d’être en 
garde contre toute forte d’attaques ; 
mais fur- tout contre la dernière , la 
grande , la terrible attaque , que nous 
avons tous à foutenir (b). 

$. L’homme doit prendre Ce s af- 
fections fenluelles & corporelles, fes 
pallions 6c fes penchans , pour des 
fuggeftions , aufquelles il lui eft per- 
mis , aufquelles il eft même de fon 
devoir de fe rendre dans plufieurs 
rencontres. On ne doit jamais oublier 
ce qui a été dit plus haut de l’empire, 
que la rai fon doit toujours confetver 
fur les pallions & fur nos inclinations : 
il ne faut , ni qu’elles ayent de mau- % 

[ a ] Tout ce a quoi il eft impojjtkle de re- 
médier , eft adouci par la patience : Horace. 

' [ b ] La méditation de la mort étoit la dé- 

finition , qu’un grand homme donnoic de la 
Philolophie. • < 
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vaifcs cailles , ni quelles tendent vers 
de mauvais objets : elles 11e doivent 
être ni hors de railon , ni immodé- 
rées: après les avoir aiufi réglées; après 
leur avoir donné le penchant qu'el- 
les devroient naturellement avoir; après 
les avoir mifes hors d’état d’agir avec 
impétuohté & avec violence , elles 
deviennent telles que nous avons en 
vue de les rendre , c’eft à-dire , de 
douces fermentations qui le font dans 
notre cœur , fans lefquelles nous rode- 
rions toujours dans l’inaction (a) ; & qui 
font , à mon avis ^ des motifs juftes Sc 
des raifons (affilantes pour nous déter- 
miner à l’aétion. 

Car fi l’homme fent dans fa nature 
le mélange d’une faculté fupérieure , 
telle qu’elt la raifon , tk d'une faculcé 
inférieure , telle qu’eft l'appétit concu- 
pifcible , d’où nailfent plufieurs pen- 
chans & plufieurs antipathies ; il ne 
doit pas dans fes a&ions nier la réa- 
lité de l'une ni de l’autre de ces deux 
facultés ; il faut les prendre toutes deux 
pour ce qu’elles font réellement ; & 
voilà tout. Lorfque les pafifions , font 

[ a ] La colere excite notre indolence. 

St. Chryfoftome, 
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réprimées par la raifon & par la ré- 
rite ; & qu'il y a quelque raifon qui 
nous empêche de leur donner un libre 
cours , comme il arrivera toujours , lork 
qu’elles fortiront des bornes que nous 
leur avons preferites ; on doit les con- 
fidérer comme étant accompagnées de 
cette nouvelle circonftance ; comme 
méritant d’être exceptées de la régie 
générale ; & comme étant déchues de 
leurs droits : mais lorsqu'elles ne font 
pas en oppolition avec les facultés fu- 
périeures & avec la vérité , elles font , 
pour ainfi dire , déchai nées, libres , &C 
dignes de commander : car nous avons 
remarqué ci-dedus * , que quand il 
il n'y a point de raifon qui nous em- 
pêche d'obéir à nos lèns , il y en a tou- 
jours une qui nous doit déterminer à. 
leur obéir : de même nos inclinations 
n'étant pas contrariées par quelque 
chofe d’une nature fupéricure , elles 
prennent elles-mêmes le deflus ; l'au- 
torité leur eft dévolue de plein droit; 
& il eft alors du devoir d’un homme 
d’agir conformément à ce que nous 
avons dit qu’il eft , N. 3. de la II. Pro- 
pofifon de cette Seéfcion. Oïl 

* Propofition XIV. Sc&ion III. 
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Ou un fentiment de devoir , ou l’at- 
tente de quelque plailir & de quelque 
. profit , ou le detir d’éviter quelque 
mal & quelque danger menaçant , 

( c’eft-à-dire, la conformité de ce qu’on 
fait avec la raifon , ou avec la ma- 
nière dont l’aéfcion intéreftè , ou doit 
vraifemblablement intérefièr l’agent , ) 
font les reftbrts qui font agir les hom- 
mes : c’eft-à-dire , en un mot , toutes 
les a&ions des hommes font fondées 
ou fur la raifon , ou fur la paflîon & 
fur l’intérêt ; & je n’ai pas befoin d’a- 
jourer qu’elles peuvent l’être fur tous 
ces motifs enfemble. Cela étant ainfi , 
pourquoi les reftorts inférieurs ne fe- 
roient-ils pas libres d’agir , lorfquc la 
raifon n’agit point ? 

Tandis que nos pallions & nos in- 
clinations corporelles gardent une jufte 
fubordination à la raifon ; & tandis 
■qu’elles ne prennent place que quand 
elle leur en fait , ou qu’elle daigne par- 
tager avec elles fon autorité & fon 
trône ; elles font d'un ufage mer- 
veilleux dans la vie , & elles tendent 
à de nobles fins. Cette vérité s’étend 
également fur l’appétit irafcible & con- 
cupifcible , & fur tout le fyftême da 
Tome II. K. 
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monde animal. L'amour de ce qui eft 
aimable , la compalïion envers le mi- 
sérable & l'infortuné ( a ) , une antipathie 
naturelle (b) contre tout ce qui eft in- 
fâme, criminel, ou lâche (c) , &c la crainte 


(a) Lorfque les Stoïciens difent qu’un 
homme fage peut foulager une perfonne qui 
a befoin de ion (écours , fans avoir pitié de 
lui ; j’avoue qu’il le peut , mais je doute 
fort qu’il voulut le faire : s’il n’avoit pas 
«quelque compaffion pour le malheureux 
qui auroit beloin de lui , s’il n’avoit pas 
quelque efpéce de fentiment de fes peines 
& de fes néceffités ; j’ai de la peine a con- 
cevoir , comment il prendroit ce malheu- 
reux pour un objet de fa charité. 

[£] Car on lotie un homme qui fe met en 
toléré pour des chofes qui le méritent , & 
contre ceux , de la manière , quand , pen- 
dant le temps qu’il faut : Ariftote. Etre en 
colere avec ces corre&ifs , eft une chofc 
différente de la rage & des tranfports , qui 
peuvent à peine s’accorder avec aucune de 
ces circonftances. Telle étoit la fureur , à 
laquelle étoit fujet Alexandre , qui parce- 
qu’#» jeune-homme , qu’il aimoit , étoit mort, 
commanda qu’on brûlât tous les temples d'Ef- 
culape : Arrien fur Epiélete liv. t. chap. 
XX. 

[ c ] Il y a , félon Cicéron , une haine 
honnête , de laquelle nous hatjfons tous les me- 
ih ans 


\ 
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des maux {a) , font certainement des 
pallions , qui étant bien tempérées ont 
des effets très-louables j & fans elles le 
genre-humain pourroit à peine fubfif- 
ter. Il confte par-là , que l'Auteur de 
la nature a placé en nous ces efforts, 
ces penchans, ces averlîons, pour nous 
déterminer à agir , lorfque nous n'y 
fo menés pas portés par de plus nobles 
motifs. Il s'en faut donc bien , que ces 
inclinations foient de pures infirmités , 
quand elles font bien réglées : & cer- 
tainement le Philofophe qui nieroit l’é- 
xiftence de toutes les pallions , eftropie- 
roit , pour ainfi dire , la nature ; il ne 
fe feroit palîer que pour un demi hom- 
me , ou pour un je ne fçai quoi ( b ) t 

K z 

[ a ] Nous craignons naturellement les ebo- 
fes terribles Craignant donc toutes les cho- 

yés mauvaifes , comme l’infamie , la privation 

d’amis , la pauvreté ' , la maladie , la mort 

Il faut avoir de la crainte pour certaines 
■chofes , & cela efi honnête : & fi an ne le fait 
pas cela efi déshonnête , &c. Ariftote dans fou 
Ethique t liv. 3. chap. 6 . §. 3. Lorfqu’un. 
homme appella Xenophane poltron , parce- 
qu’il ne vouloit point jouer aux dés , il 
avoua qu’il étoit fort timide , peu hardi 
dans les chofes deshonnêtes : Plutarque. 

[ b ] Un homme fage »’eft point fans pafm 
fions ; mais il les modère : Ariftote chez Dio^ 
gene Lacrce p. izl. 
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J'avoue pourtant , que nos pallions 
ont une fi forte difpofitiôn à prendre 
le deftus , & à ufurper un pouvoir 
exhorbitant , fi elles ne font pas tenues 
fous une éxaéte difeipline ; qu'il eft , 
par voye de précaution , plus expédient 
d'affeéter une efpéce d'apathie * , que 
de tomber dans l’autre extrémité qui 
eft fans contredit beaucoup plus mau- 
vaife {<*). La propofition même qui 
donne le premier rang aux fens & à 
nos inclinations', quand la raifon leur 
cède la place , ne nous oblige pas à 

' * - - • - ' I 

(a) Celui qui vife au milieu , doit s'éloi 
gner de ce qui y ejl le plus contraire .... Car 
de deux extrêmes l'un pèche par le plus , & 
Vautre par le moins : Ariftore dans fon Ethi- 
que liv. i. chap, 9. §. î. Dans le même cha- 
■pitre le même Auteur donne deux excellen- 
tes régies , que je ne puis m’empêcher de 
•tranferire ici : Nous devons regarder ce et 
' quoi nous fommes les plus enclins — — & il 
faut au contraire nous en détourner Com- 

me font ceux qui redreffent des bâtons tort usé 
Un peu plus bas , le meme Philofophe ajou- 
te : Il faut fur-tout en toutes chofes fe gar- 
der de la volupté , & de te qui paroit agréa- 
ble : car nous n'en jugeons pas comme étant 
incorruptibles. 

* Mot dérivé du Grec, qui lignifie pri 
'cation de pajftons. 
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Jâcher la bride à nos pallions , ni à leur 
donner une libre carrière j parce qu’el- 
les peuvent nous porter , & elles nous 
porteroient certainement à des excès ; 
elles nous engageroient dans des dan- 
gers ; & elles nous feroient Faire de 
faux pas qui pourroient nuire extrê- 
mement à notre partie fenfitive ; à cette 
partie même , qu’on fuppofe tenir alors 
les rênes : nous devons veiller à toutes 
leurs démarches , 8c examiner tous leurs 
pas : fi la raifon fe range de leur côté, 
ou fi elle fe tient Feulement dans la neu- 
tralité , on peut alors les écouter \ je 
n’en dis pas davantage : dans les au- 
tres cas , il faut être fourd à toutes leurs 
follicitations , fe tenir fortement en 
garde contre leurs mouvemens , & les 
empêcher de bonne heure de fe révolter 
contre leur Souveraine. 

Je ne puis m’empêcher d’ajouter , 
quoique j’appréhende de vous ennuyer 
par mes répétitions , que l’homme peut 
juftifier par ce que nous avons dit ici 
& un peu plus haut , non feulement 
la liberté de faire choix dans les cho- 
fes donc il lui efl: permis de jouir , 
dans le boire , dans le manger , &c. 
de celles qui font le mieux à fon gré 

K 3 
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pourvu qu'elles foient innocentes ; mais 
encore des moyens légitimes & pru- 
dens , de s’afturer pour l'avenir une vie 
Commode & agréable : & ce que nous 
venons de dire appuyé l'obfervation 
faite fous la Proportion X 111. de la 
Seéfcion II. 

; Si en contentant nos appétits , nous 
combattions la raifon & la vérité ; trai- 
ter alors ces appétits fuivanr ce qu'ils 
font, c'eft les gourmander : & s'ils s'ac- 
cordent au contraire avec elles j les re- 
garder comme étant ce qu'ils font, 
c'eft -à- dire , comme des appétits au 
contentement defquels la raifon ne met 
point d'obftacle ; & les contenter , c'eft 
agir conformément à leur nature ; & 
c'eft même là un des moyens, dont 
l'Auteur de la nature veut que nous 
nous fervions pour adoucir l’amertume 
de notre pèlerinage en ce monde. Un 
homme peut aufti bien dans un voya- 
ge s’accabler d'habirs , lorfque le ioleil 
luit , & que le temps eft beau , & s'ex- 
pofer au contraire tout nud à la pluye , 
aux tempêtes & au froid , que de fe 
priver des innocens plaifirs que fa 
nature «lui permet & lui infpire , que 
-de s’en priver , dis-je , par une mé-. 
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lancolie , par une pauvreté, & par des 
douleurs affectées *. 

4. Cependant l'homme doit emplo- 
yer toute forte de moyens pour remé- 
dier à fes propres défauts, ou du moins 
pour prévenir leurs effets ; pour appren- 
dre à vaincre & à tenir en bride le 
tentateur (a) ; pour fe mortifier même 
quand la mortification lui eft néceffaire 
(b ) ; & pour fe reflouvenir toûjours 

K 4 

[ a ] V amour s'étant préfenté aux yeux d'A- 
gefilaus , s'arrêta la fans fe glijfer dans fon 
efprit t ‘ Maxime de Tyr Dmertation 9. 
Marquer les chofes , comme ont fait les 
Rabbins, pour être les remparts de la loi r 
ou comme pour éloigner un homme du péché ; 
ce feroit fans douce bien fait , fi ces cho- 
fes étoient bien choifies , & non pas d’une 
fi fcrupuleufe éxa&itude , & d’une fi légère 
importance : quelques unes des précautions 
qu’ils donnent , font certainement juftes : 
telle elt celle-ci : Aucun homme ne doit re- 
garder la femme d'un autre , ni fa nudité , 
de peur qu'il ne foit pris dans le piège. Sen- 
tence qui fe trouve dans plufieurs. Rab- 
bins. 

[ b ] Que fera l'homme pour vivre ? Il fe 
mortifiera : Mifchna. 

* Et recherchées fans néceffité 

t II y a dans l’original Grec , refia à la 
porte de l'ame. 
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qu'il n’eft qu’un fimple homme : s'il 
manque à ces différens- devoirs , il Te 
comporte , comme s’il ne connoifloit 
pas pour cartaines les vérités, dont , 
fuivant ce que nous avons prouvé dans 
le 7. article de la Propofition précé- 
dente , Ton fentiment intérieur lui dé- 
montre la certitude ï il nie qu’un dé- 
faut foit ce qu’il eft , une choie qu’il 
faille corriger; & il fe rend coupable 
d’une omiffïon de la nature de celles 
qui font décrites dans la I. Scétion , 
Propofition V. 

Je pourrois inferer ici quelques con- 
feils , & faire mention de quelques ef- 
péces , & de quelques degrés de mor- 
tification & de renoncement à foi-mê- 
me , dont tous les hommes fentent com- 
munément la néceflité : mais je n’or- 
donne rien ; je lai fie à ceux qui con- 
noiflent mieux que les autres leurs mau* 
vais côtés & leurs propres foibleffes , 
le foin d’y appliquer eux-mêmes les re- 
mèdes convenables. 

Je remarquerai feulement, que puif- 
que ce renoncement à foi- même , qu’on 
recommande ici , ne peut le rapporter 
qu’aux chofes licites en elles-memcs 
conformes à la raifon > ou à celles que 


by Google 



Religion naturelle. 125 
nos fimples inclinations font , félon ce 
que nous avons accordé , des raifons 
& des motifs valables de contenter j il 
femble que ce précepte du renoncement 
à foi-même & à fes propres inclinations 
renferme une contradi&ion. Mais ce 
nœud fera bien-tot dénoué : car quand 
nous refilions à notre penchant pour 
perfectionner notre nature , ou pour 
prévenir des crimes , quoique ce pen- 
chant ne foit pas criminel en lui-mê- 
me ; il s'élève pourtant contre lui , de 
ces circonltances & de ce delfein , une 
railon tres-folide pour ne point le fa- 
tisfaire ; il doit donc céder par la ré- 
gie que nous avons établie ; & c'eft- 
là uniquement ce que nous avons en. 
vue ( 4 }. 

Le dernier membre de la propofitioix 
ell d'une valle étendue : il engage ceux 
qui font en même temps une lerieulê 
attention fur leur propre nature , & 
fur celle des autres hommes , non feule- 
ment à n’etre point orgueilleux , rem- 
plis d'eux-memes, & vains, mais encore 

K 5 

f Æ ] On ne recommande ici aucune mor- 
tification monachale , fuperllitieufe n*. 
jïhantaftiquc. 
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à être humbles de modeftes , & à fe 
méfier d'eux-mêmes : non feulement à 
ne point cenfurer les fautes d'autrui 
avec trop de rigueur , à n’être ni trop 
févércs à punir , ni trop ardens à de- 
mander juftice ( a ) , ni vindicatifs j 
mais encore à être fincéres , faciles à 
appaifer , portés à la clémence j de ain- 
£ du refte. 

5. L'homme efi: obligé d'éxaminer 
(b) fes propres adtions de fa conduite, 
de de fe repentir des fautes qu'il dé- 
couvre avoir faites ( c ) : c’eft-à-dire, 
que li fes fautes fe rapportent à fon 

[ a ] Celui qui efi pieux * fait le bi< en- 
de f a delà réglé du droit. Lesquelles paroles 
j’entends dans le fens que Rafchi leur don- 
ne Gen. 44. 10. 

[b] En quoi ai-je tr un f greffé ? Et qu’ai-je 
fait ? En quoi n’ai-je pas rempli mon devoir î 
■Aurea carm. Pychag. vers 41. 

[f] Car qui efi-ce , qui étant expofié aux 
dangers de cette vie , les ait foutentis fiant 
faillir » Et qui efi celui qui n’a point bron- 
ché > Heureux qui ne l’a pas fait fiouvent : 
Philon Juif. 

* C’eft-à-dire , qu’il s’abftienr même de 
certaines chofes , qu’il lui feroit permis- de 
faire fans blefler fi confcience : ce qu’ou 
pourroit nommer œuvre de furérogatiou* . 
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prochain , & qu'elles foient d’une na- 
ture à demander réparation j il eft tenu 
de la faire , telle qu’il peut : lorfque la 
faute commifc ne peut être ni rappel - 
lée , ni réparée , ou qu’elle ne regarde 
que celui qui l’a faite ; il doit être 
pénétré d’un vif fentiment de repentir ; 
& prouver par tous les efforts dont il 
cft capable , qu’il fouhaite fincérement 
d’en obtenir le pardon , & qu’il vou- 
droit de tout fon cœur qu’elle n’eût ja- 
mais été commife : ce qui eft une efpé- 
ce d’eflài fait pour la réparer (a) , ik 
la feule chofe qui dépende à préfent 
de lui (b) : enfin il doit faire tout fon 
poffible pour ne point retomber. Tout 
cela eft renfermé dans l’idée d’une fau- 
te , d’une mauvaife aélion j telle qu’el-- 
le s’offre à un efprit raifonnablc : car 
un tel efprit ne peut point approuver ce 
qui eft déraifonnable & contraire à la 
vérité , c’eft-à-dire , un aéte mauvais,, 
ou une faute , puifque ce n’eft dans le 
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[•/»] Celui qui Jb repert , eft prefque in- 
nocent: Seneque. 

[ b ] Même un Juif dit , qu 'une conver- 
sion fmcére vaut mieux que tous les facrift* 
ces : Sefher Chafidim, 


Digitized by Google 


izS Ebauche de ia 
fonds qu’une même chofe ; au-contraire 
il ne peut, s’empêcher de la. défapprou- 
ver 6c de la détefter. Un animal raifon- 
nable ne peut, donc agir conformément 
à fa véritable nature , à la vérité , &c 
à l’idée du crime , s’il ne (ait pas fes 
efforts pour éviter ce crime , pour le 
réparer quand il eft une fois commis , 
6c fuppofé qu’il en ait le pouvoir , du 
moins s’il n’en témoigne , 6c s’il n’en. a 
un véritable repentir (<*). 

Si un homme coupable ne fe com- 
porte pas en coupable ; ou , ce qui re- 
vient au même , s’il fe comporte , com- 
me s’il n’étoit pas coupable ; fans aucun 
doute il dément la vérité. 

De plus , agir conformément à ce 
qu’on fuppofe , qu’un homme crimi- 
nel reconnok lui-même qu’il l’eft j.c’eft 
agir comme une perfonne qui eft en 
danger de retomber ; & on ne peut le 
faire fans fe tenir fur fes gardes peur 
l’avenir.. 

6. Llhomme doit travailler à culti- 
ver fes facultés intelleéluelles par les 
moyens qu’il peut honnêtement em- 

[ a] As-tu dit des injures? Béni. T’es-tu 
emparé du bien d’autrui ? Refiitut-U. T’es-tjP 
tnyvré > Sois foire: Su Baüiç; 
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ployer à cela , & qui s’accordent mieux 
avec Ton état. S’il eft vrai qu’il fott 
défavantageux d’être efclave de l’erreur, 
& d’être enfeveli dans les ténèbres de 
l’ignorance , il fuit de-là , que c’eft uil 
avantage de fçavoirles vérités qui peu- 
vent difliper fk. cette erreur & cette 
ignorance : & fi cela eft ainfi ; l'avan- 
tage eft encore plus grand à fçavoir 
a&uellement , ou à être en état d’ap- 
prendre un plus grand nombre de vé- 
rités qui peuvent nous éclairer de plus 
en plus (a) : enfin négliger de cultiver 
les facultés qui nous conduifent à la 
connoi (Tance de ces vérités, c’eft leur fer- 
mer l’entrée de Ton efprit , comme fi 
elles n’étoient pas ce qu’elles font réel- 
lement ( b ). 

Derechef, en donnant aux facultés 
de notre ame plus d’étendue & plus de 
perfection *,nous devenons plus raifon- 
nables : c'eft -à-dire , que nous faifons 
faire des progrès à notre propre nature 

[a] Car ta Fhilojophie eft effeSUvemcnt un 
très-grand tien : Juftin Martyr. 

[ b ] Et peut-être comme fi nos efprjts 
n’étoient pas ce qu’ils font : Car tous tes 
hommes fonhaitent naturellement de ff avoir \ 
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(a) i & que nous devenons plus fuf- 

cepcibles des plaifirs raifonnables. 

Les confeils des perfonnes habiles 
la lecture , la réflexion , la médication , 
font à la véricé les moyens ordinaires 
de perfectionner l’efprit : mais tous les 
hommes n'ont pas les occafions de s'en 
fervir , ou ils ne font pas capables d’en 
profiter , ou ils n'en font capables que 
dans un degré médiocre : Or par la 
Propofition II. de la *1V. SeCtion, per- 
fonne n'eft tenu de faire ce qu'il n'a 
ni l’occafion , ni le pouvoir de faire 
voilà pourqoi j’ai ajouté cet adoucit- 
fement ; par les moyens qu'il peut hon- 
nêtement employer à cela , & qui fini con - 
formes à fin état. 

Outre la famé de l'homme , fon bien- 
être lui rend un concours d’avantages 

[ a] Ariftote , étant interrogé fur ce qu’il 
avait gagné par la Philofophie , répondit , 
q u il fatfoit , fans y être contraint par quel- 
que ordre , les chofes que quelques uns font par 
la crainte des loix : chez Diogene Laerce 
p. nS. Et une autre fois comme on de- 
mandoit a ce même Philofophe , comment 
les ftavans différent des ignorant , il dit , 
autant que les vivant différent des morts ; & 
il difoit que la fcience fert d’ ornement dans 
lu profpérité , & dt retraite dans Vadverfiti j : 
le même : ibid. 

m 
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extérieurs fi néceffaire , que fans eux la 
partie raifonnable ne peut pas être en- 
tièrement fatisfaite : il eft fujet à être 
fouvent interrompu dans les études; 
& les progrès font ordinairement très- 
imparfaits ( a) ; fa rail on donc , qui 
ne peut pas trahir fcs propres intérêts , 
doit par l’amour d’elle-même- concou- 
rir à rechercher & à féconder ce qui 
tend à la confervation de à la félicité 
du tout : mais comme cette recherche 
demande beaucoup de temps & de tra- 
vail , avant que l’homme ait obtenu ce 
qu’il cherche , fuppofé même qu’il ^ob- 
tienne un jour , il n'eft vraifemblable- 
ment plus en état d’en faire ufage , ex- 
cepté qu’il ne gagne la vie en profef- 
fant quelque fcience particulière. 

Quant à ceux qui font plus débar- 
raffés des affaires du monde , ou dont 
l’emploi les engage à une plus grande 
“familiarité avec les belles lettres, il 
£iut , de telle eft la diverfité de la con- 
dition de l’homme , qu'ils fe conten- 

.... 1. J ; „ . .. . 

[à] Car il ejl impojfble , ou du moins il 
m'éjl p 4 s facile, de faire le bien , quqnd oit rJ et 
,jt*s les chofts nécejfaires ■: car flufieurs chofn 
fe font comme far des organes^ &c. Ariftcqâ. 
dans fou Ethique , liv. 1. chap. S, §. 
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tent de quelques degrés bornés de fcien- 
ce. Les uns ont reçu en partage une 
conftirution forte & robufte * ils ont 
été inflruits & fécondés de bonne heure* 
ils ont outre l’éducation reçu d’autres 
encouragemens * ils ont eu des amis 
qui les ont aidés dans leurs études -, en 
un mot ils ont été à l’abri de tout em~ 
barras ; tandis qu’avec une fanté mé- 
diocre , & plufieurs défavantages, d’au- 
tres font forcés à être eux-mêmes leur 
guide , & à fournir d’eux-mêmes leur 
carrière le mieux qu’ils peuvent. 

Mais malgré cela tous les hommes 
peuvent dans quelque degré, s’efforcer 
à cultiver leurs ralens naturels , & à 
fe rendre maîtres de quelques vérités 
utiles. Or omettre ces efforts , c’efl: 
jfècouer le joug de la raifon » révolte 
qui ne peut jamais être raifonnable j 
c’eft renoncer à l’humanité * c’efl des- 
cendre jufques à la nature des bru- 
tes (a). 

7. L’homme doit être docile & at- 
tentif aux inftruétions qu’on lui don-* 

(a) Car il y eu un temps , oit les horrrî 
mes erroient dans les (hftmpi çmm « Ui bheïa 
&c. Cicérouy 1 - 
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ne {a): il doit même , & principale- 
ment dans les madères importantes , 
confulter les autres. Omettre ce devoir; 
c’eft nier que fcs facultés foient bornées 
& défe&ueufes : c’eft nier qu J il puifl’e 
fe tromper : ce qui eft contraire à ce 
dont on nous fuppofe qu’il eft inté- 
rieurement convaincu : c’eft peut-être 
nier qu’il foit polTïble aux autres de fça- 
voir ce qu’il ne fçait point. 

Tous les hommes font en état d’é- 
couter les confcils d’autrui : & moins 
leur propre efprit eft cultivé , plus la 
vérité leur fait un devoir de fe rendre 
aux avis des autrçs: Or non feulement 
on eft capable de les écouter ; on en 
a même bcfoin en plufieurs rencontres. 
Combien de fois un homme de lettres 
ne doit-il pas prendre les payfans pour 
fes maîtres , dans ce qui regarde uni- 
quement la campagne. Dans combien 
d’autres chofes l’homme d’affaires ne 
doit-il pas confulter les artifans ? Et 

[a] L’effet, que la leçon de Xénocrate 
eût fur Polemon , eft très- remarquable , 
guéri par un fimple difeours , comme par un 
remède tres-falutaire , d'un homme tres-infa - 
me il devint un très-grand Phtlojophe : Ya- 
lere Maxime. 
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n'eft au bouc du compte gouverné que 
par la propre raifon. 

Celui qui fe laille conduire par ce 
qu’un autre dit , ou fait a fans le com- 
prendre , & fans rendre , pour m’expri- 
mer ainii j lîenne, la raifon de celui qu’il 
confulte , n’eft point gouverné par fa 
propre raifon , c’eft-à-dire , par la rai- 
fon qu’il a. Or dire d’un homme qu’il 
fe laiflèainfi mener par le nez, pour me 
fervir de cette expreflïon proverbiale 
(a) , c’ert donner de lui l’idée d’une 
jbéte brute (b). 

(a) Nous ne fommes pas les feuls qui 
nous fervons de cetre expreffion ; les Crées 
s’en fervoient aulfi à-peu-près dans le mê- 
me fens , tÎV fayot iKKïvàcti , être tire' par U 
nez. 

(b) Il n’y a rien , dont on doive Je don- 
ner plus de garde , que d’aller comme les bre- 
bis , non pas ou il faut aller , mais ou les au- 
tres vont : Seneque. On s’attendra peut-être, 
que je dile ici quelque chofe touchant la 
vogue & la mode qui femblent être des 
déclarations publiques des opinions de la 
multitude ; & que je faffe voir , jufques à 
quel point on doit y condefcendre : mon 
opinion eft , qu’on doit le fuivre autant que 
cela nous empêche d’être mcprifé , moc- 
qué , & accule de fingularité , quand on 
peut les fuivre légitimement & fans s’incom- 
moder , à l’égard des bagatelles & des cho- 
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8. Enfin , l’homme doit bannir de 
Ton efprit les préjugés 6e les obftacles 
qui le captivent , 6c qui l’empêchent 
de raifonner julte , 6e de juger avec im- 
partialité. Nous entrons dans le monde 
avec de - fi petits commencemens de 
fcience ; nous vieillirons avec de tels 
relies de fuperftition ôe d’ignorance , 
avec de fi puiflànres influences de là 
mode & des compagnies que nous 
fréquentons , avec de fi violens pen- 
chans vers le plaifir , 6ec. qu’il n’ell 
pas étonnant , que les hommes ^habi- 
tuent à donner le même tour à leurs 
penfées > 6e que ces habitudes devien- 
nent enfuite avec le temps fi infléxibles 
£e fi invétérées , que l’efprit s’enfevelit 
peu-à-peu dans des préjugés invinci- 
bles , 6e qu’il devient enfuite prefqu’im- 
pénétrable aux moindres rayons de la 
raifon 6e de la vérité. Celui donc qui 
prétend faire un droit ufage de fes fa- 

x • > 

fes de peu de conféquence : mais hors de 
cela un homme de bon fens leur donnera 
à peine la moindre attention. C’eft dans De- 
mophile une excellente fentence : Faites les 
choies que vous ju^ez. être honnêtes , quand 
même vous n en feriez, pas approuve , car la 
foule efi un méchant juge d’une bonne a II ion. 
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cultes intellectuelles , doit première- 
ment les débarrafler de ces pièges , & les 
rendre propres au droit ufage qu'il a 
deflein d'en faire : & celui qui néglige 
de prendre ce foin , déclare par cette 
négligence qu'il n'a pas intention de 
Te fer-vir de ces facultés ; c'eft-à-dire , 
qu’il fe déclare publiquement par-là 
déraifonnable , ce qu'il n'eft point , 
fi notre quatrième fuppofition eft vraye. 

La fubftance de tous ces raifonne- 
mens eft , que chaque homme , fi par 
ce mot on entend un être tel que nous 
l'avons défini ci-deftus , doit fe com- 
porter à tous égards , dont il feroit 
trop long d'entrer ici dans le détail , 
il doit, dis- je , fe comporter à tous 
égards & de toutes fes forces d'une 
manière conforme à la vérité : Ôc de- 
là réfuirent les vérités fuivantes. > 

IV. Prop. Tous les hommes font 
obligés de vivre vertueufement & pieu- 
fement : parce qu'une telle vie eft la 
pratique de la raifon {a) & de la véri- 

[ a ] On peut en très-peu de mots appeller 
la droite raifon , la vertn : Cicéron ; qui n'efiy^ 
félon Seneque y que la droite raifon elle'-* 
même. - r • r • 
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té (a). Il confie par les vérités conte- 
nues dans les Sedtions précédentes , 
qu’on ne peut pas pratiquer la raifon , 
c'eft-à-dire , agir conformément à la 
vérité , fans fe comporter avec refpedfc 
& avec foumiflion à l'égard de l'être 
fuprême 3c tout-pui(Tant , duquel on 
dépend ; fans être jufle envers les au- 
tres hommes , 3c fans avoir un tendre 
egard pour leur droit de propriété ; 
c'eft-à-dire , en un mot qu'on ne peut 
pratiquer la raifon , fans avoir foin que 
fes plailirs foient également éxemtps 
d'impiété & d'injuflice. Quant aux 
vertus qui fe rapportent à nous-mê- 
mes , la même vérité ( b ) ne paroîtra 
pas moins évidente , lorfque j'aurai 
rapporté les principales vertus , que j'ai 
ici en vue. 

La prudence qui eft la Reine des 
vertus , n'eft autre chofe que le choix 
& l'ufage des moyens les plus propres à 
obtenir quelque fin raifonnable , dont 
on a mûrement péfé l'importance 3c la 

( a ) Cicéron dit , que Socrate foutenoit que 
la vérité' & la vertu ne font qu’une meme 
chofe. 

\b ) C’eft à-dire , qn’on ne peut pratiquée 
la raifon , fans pratiquer ces vertus. 
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nature {a). Cette venu eft donc l’exer- 
cice direct de la raifon. 

La tempérence nous permet non feu- 
lement de prendre le boire & le man- 
ger comme un remède contre la foif ôc 
contre la faim , mais encore comme un 
innocent cordial , 8c comme un pre- 
fervatif contre les maux de la vie j & 
quelquefois même , purement pour no- 
tre plaifir : puifquc la raifon ne con- 
damne pas cette liberté , elle nous bor- 
ne feulement à l’efpéce , à la quantité , 
& aux temps qui s’accordent le mieux 
avec notre fanté ( b ), avec le droit 
ufage des facultés de l’ame (c ) , avec 
notre fortune , &c. & cette vertu nous 
oblige à faire voir , que nous ne nous 
croyons pas faits uniquement pour man- 

[/*] Les chofes préfentes , les futures & 
les pajfées. 

[ b ] On devroit bien fe reflouvenir de 
cette fentence de Timothée à Platon , avec 
qui il avoit foupé le jour précédent dans 
l’Académie : Vous foupez. aujft bien pour de- 
main que pour aujourd’hui , chez Athénée 
liv. 10. chap. f. 

( c ) U» corps chargé des excès pajfe's acca- 
ble aujft l’efprit , &c. Horace liv. i. fat. i, 
vers 77. 
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ger & pour boire (a) : c’eft-à-dire , 
qu'elle ne nous permet qu’une ufage du 
boire & du manger qui ne démente pas 
notre propre nature. 

La chafteté n’a pas pour but d’étein- 
dre nos tendres & innocentes partions , 
ni de déclarer la guerre à une partie de 
nous- mêmes : elle nous défend feule- 
ment de nous y laiflér aller malgré la 
raifon & la vérité (b) y de renoncer à 
l’humanité pour aflouvir la brutalité 
(c) -, de nuire aux autres pour nous 
plaire à nous -mêmes: elle nous or- 
donne de diftraire nos inclinations par 
quelque occupation innocente , juf- 
ques à ce que nous puirtions les fatis- 

faire 

(a) Comme ceux dont parle Juvenal fat. - 
i. vers II. Dont le palais e'toit la feule rai- 
fon qui leur rendoit la vie chere. Le dinez , 
camarades , comme fi vons deviez fouper aux 
enfers, de Léonide rapporté par Valere Max. 
liv. 3. cliap. z. §. 3. Extern, peut fervir de 
tnemento eu général , puifque perfonne ne 
fçair , combien il eft proche de la mort. 

(b) Qu’ avez-vous vû ? Efi-ce une belle 
perfonne? apportez la régie , &c. Arrienfur 
Lpiét. liv. 3. chap. 3. 

(c) Jlfouvijfant indifféremment leur fenfutt- 
lite avec toute forte de perfonnes , conmme les 
Irutes : Horace. 
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faire légitimement > convenablement , 
& régulièrement { a ) ; & de ne partici- 
per aux my Itères tic l'amour, quand il 
nous eft permis de nous y laiflèr aller , 
qu'avec modeftie, comme derrière un 
voile , ou dans quelque retraite facrée , 
& non avec une brutale impruden- 
ce (b), 

La frugalité fixe également fes yeux 
fur l'avenir * de fur le préfent ; non feu- 
lement elle porte fon attention fur un 

4 

[ <* ] Dans ces paroles il faut naturellement 
comprcndt e , de ne point rechercher les volup- 
tés qui font contre la nature. 

[ b] Non point comme Cratès & Hippar- 
<hie , voyez leur hiftoire dans Diogène 
Laerce , Sextus Empiricus , 3c ailleurs ; & 
comme tous les Cyniques en général font 
accules d’avoir fïn.qui faifoitns l'acte conjugal 
en public , LaéVance : c’eft pourquoi Cicéron 
difoit d’eux > que toute la race , d’autres met- 
tent , la nation des Cyniques devoit être re- 
jettee , comme ennemie de la pudeur , J ans 
laquelle il ne peut y avoir rien de bon & 
d’honnête. Que le mari connoijje fa femme 
avec modejlie : Seplier Chafidim. Cç que die 
Hérodote liv. 1 . chap. 8. Qu’une femme en 
quittant fa tunique quitte aujft fa pudeur , ne 
devroit pas être vrai, kes mauvais lieux ont 
pourvu même a la pudeur naturelle par les 
endroits reculés qui y font : St Auguftin. 

Tome //. L 
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homme en particulier , mais encore el- 
le a pitié de toute une famille : elle (çait, 
que quoiqu’on falTc d’avance la plus 
jufte fupputation de ce qu’on doit dé- 
penfer , il fe trouvera pourtant dans le 
journal de la dépenfe plusieurs vuides 
à remplir, qu’on n’avoit pasprévûs: 
elle craint les perfonnes , les nouveaux 
accidens , les occafions de dépenfe qui 
n'éxiftent point à la vérité , mais qui 
peuvent naître ( n ) : elle tâche donc d'a- 
maflèr ce qui lui eft néceiïàire pour fe 
mettre à couvert des befoins & des ac- 
tidensà venir; provision , fans laquelle 
un homme , à qui il relie encore quel- 
que teinture de bon fens , &c qui ne 
borne pas Ces réflexions à l’inftant ac- 
tuel de fa vie , ne peut erre guéres tran- 
quille ({?). Dans cette vue la frugalité 
retranche toute forte de profufion & 
de prodigalité ; elle ôte encore quel- 
x]ue chofe de ce .qu’elle pourroit vrai- 

la] Ne regardant qu*a ee que la fortune 
■ a de plus incertain : Pliilon Juif. 

[ b ] Simcmidc axoit accoutumé de dire : 
y aimer ois mieux léguer en mourant mes biens 
',i des ennemis , que vivant être privé d'amis : 
Snobée Difcours jo. p. 13t. 
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femblablemenc s’accorder (a), félon la. 
condition préfente ; & elle préféré de 
vivre avec la moitié de ce qu’elle pour- 
roi t s’allouer pour fon entretien , que 
de s’cxpofer , ou d’expofcr les autres , 
au péril de mourir enfuite de faim (b ) y 
& de les réduire à une condition , où 
les bons repas qu’on a faits autrefois , 
l’abondance palfée , rendent plus in- 
fupportablcs & la pauvreté & l’abftinen* 
ce ornais elle ne défend pas pour cela de 
faire éclater une générofité , ni une ma- 
gnificence » proportionnées aux emplois 
& à la condition de l’homme frugal , 
ou , ce qui revient au 'même a confor- 
mes à ce qu’il eft réellement (c), > 

Je pourrois de la même manière en- 
trer dans le détail de toutes les autres 
vertus : mais on doit à préfent entrer 
fuffifamment dans l’idée que j’en ai ; 
je me contente donc de donner cet avis 

L z 

[ a } Les hommes ne comprennent pat quel 
pros revenu eft l’épargne : Cieéron. ' 

[ b ] Comme ceux qui dans la jeune]} e 
av oient par a-vance con fumé ce qui leur aur oit 
fervi pour la vieillejfe , comme le dit Athé- 
née. 

( c ) S'oyons libéraux , en forte que notre li- 
béralité foit utile a nos amis f fans nuire à 
perfonnt ; Cicéron. • • • •* 
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én général. Pour pouvoir confîderec- 
une aélion dans un jufte point de vue 
il faut fuppofer qu’elle eft déjà faite ^ 
& voyez alors fous quel afpeét elle s’of- 
fre à vous , n’oubliant jamais la grande 
difproportion qui eft entre un long re- 
pentir , & un plaifir momentané ou- 
bien confidérez la comme fi elle avoit 
été faite par un autre & contemple® 
fa à travers ce milieu j nous avons or-, 
dinairement la pénétration & le difcer- 
nementplus juftesen examinant les fau- 
tes d’autrui , qu’en conlidérant les nô- 
tres (a). De plus à l’égard des vertus 
qu’on dit confifter. dan$ le moins , il eft 
quelquefois^ plus fur de pencher d’un 
côté que de l’autre ; il vaut mieux ^ 
par exemple , être trop attaché que pro- 
digue y il convient mieux d’être in-, 
fléxible , d’avoir même un degré de 
mauvais naturel , que de fc laiflèr aller 

[a] Ci n’eft pas une mauvaife maxime , 
que celle de juger d» la nature de chaque ac- 
tion par celles des autres hommes , pour évi- 
ter en nous-mêmes ce qui ejl mefféant en eux. 
Jl arrive , je ne fjai comment , que nous avons 
plus de pénétration a découvrir s’il y a quel- 
que défaut, dans ce qui regarde les autres , 
que dans ce qui nous regarde nous-mêmes ; 
Cicéron, ... 
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à une complaifance dangereufe, à trop 
d'indulgence pour le vice , & pour ce 
qui peut nuire j & ainfi du refte (a ). 

Par conféquent , puifque c'eft pra- 
tiquer la raifon , & agir conformément 
àja vérité , que de vivre vertucufe- 
ment j celui qui vit ainfi doit être fi- 
nalement heureux , fuivant ce que nous* 
avons vu dans la Seétion 1 1. Propofition 
XIV. Non feulement donc on eft en- 
gagé à vivre ainfi. pat le di&amert de 
la raifon , mais encore par le defir na- 
turel d'être heureux :.motif qui ne peut 
qu'agir avec beaucoup de force fur tout 
homme qui fait ufage de fes lumières. 

On peut prouver par l’expérience , 62 
en bornant nos réflexions à l’état pré- 
fenr des affaires du monde , qu’une vie 
innocente , comparée avec une vie cri- 
minelle , eft plus heurcufe que fon con- 
traire (b) ; & que les plaifirs innocena 

L 3 

[a] Par exemple , quelqu'un vous préfen~ 
le-t-il un verre a boire , a vous qui en avez, 
esjfez , ne refufez. pas avec dhagrin : ne vous 
forcez, pourtant pas vous-même , mais mettez, 
le verre a part , &c. Plutarque. 

[ b ] Epicure même dit , que la feule vertu 
eft inséparable de la volupté ; & qu'on doit 
choijir la vertu pour l’amour de la volupté : 
Diogene Laerce dans la Yic de ce Philofo- 
j» he.vers la fin. 
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fe trouvent être les plus véritables Sc 
les plus folides (a) , lorfqu'on a fait 
une jufte fupputation. Qui ne voit pas 
qu’une vie impie eft environnée de 
dangers , pleine de chagrins , & fuivie 
ordinairement d'une mauvaife fin ; fou- 
vent on la finit fur le fumier & fous 
les haillons j mais toujours dans des 
foucis cuifans * & dans mille accablans 
remords (b) ? 

Je ne fçaurois me perfuader que la- 
vertu puific rendre un homme heureux 

[4] Ifocratc en donne la raifon , lorf-. 
qu’il compare les plajfirs vicieux avec la 
vertu: Car la mus avons premièrement de lit 
joye , & enfuite nous fommes dans la trijleffe ; 
<£» ainfi après les chagrins nous fommes dans les< 
flaijîrs : Ifocrate dans fon Difcours à Démo- 
nique p. 10. 

[£] Au lieu que la vertu ef une bonne 
provision peur la vieillejfe * : Bias dans Sfr 
~ Bafik. 

* Ariftote dit , que cette ptovifîon eft la 
feience : chez Diogene Laerce p. 119. Mé- 
nandre la fait cafcnfter dans l’épargne : chex 
Stobée Difcours 15. Mufoniusdit que c’eft 
vivre félon la nature : chez le même ; Dif* 
cours ntf. Plutarque la place dans la mo- 
dération & la tempérance , tome z. dans fon» 
Traite de l'éducation des enftns.. 
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dans les fupplicts (a) , au milieu des 
douleurs aigues de la pierre , ou dans 
quelque autre maladie ( b ) ni. que 
l’innocence & la prudence mettent tou- 
jours à l’abri de la mifére & des fouf- 
frances >. qu'elles raccommodent une 
fortune délabrée , & qu'elles gucrilTent 
une mauvaife cosftitution : la vertu a 
tant d'ennemis , & notre vie eft ac- 
compagnée de tant d’infirmités , qu'il 
eft impoffible que l’homme de bien pa- 
re tous leurs coups. Mais je L'ai déjà 
dit , & je le répété encore , la félicité 
eû l'effet naturel ék ordinaire de la ver- 
tu ; & fi l'homme qui la poftéde > eft 
malheureux à quelques égards, fa ver- 
tu diminuera ion malheur ; puifqu'on 

L 4 

(g) Car qui peut fouffrir cet excès r 
Epi cure dit , qu'un fage quoique bruit dans 
Je taureau de Phalaris , s' écrier oit qu'il ejl 
doux ! Il ne me fait rien ! Seneque. Cicé- 
ron rapporte aufii la même chofe. 

[é] Peu de perfonnes font en état de fç 
comporter comme celui qui en donnant fis 
veines à ouvrir , continua de lire un livre 
ou commo cet autre qui ne eejja point de 
rire , quoique des bourreaux éxerfajfent fur lui 
de nouveaux genres de fupplices , parcequ'il 
riait : Seneque. 
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ne peut l'empêcher de jouir des dou- 
ceurs d’une paix intérieure , & de la 
conlolante confiance d’une confidence 
fans reproche. Or de grâce , quel gen- 
re de vie eft préférable : eft- ce celui qui , 
quoiqu’accompagné de trouble , tend 
naturellement à la félicité ; ou celui qui 
fend naturellement au malheur ? En 
un mot* , la vertu rendra ici bas , & 
dans tous les cas qu’il eft pofifible de 
fuppofer , aufïi heureux que l’homme 
peut l’être dans ces cas-là ; ft non , elle 
le fera infailliblement dans une vie à. 
venir : car tout pris enfemble , il faut 
nécefTairemcnt , que celui qui la pra- 
tique fioit finalement heureux. 

Plufieurs s’étonneront peut-être , de 
ce que je n’ai feulement pas nommé 
parmi les vertus une des principales, 
& peut-être celle à laquelle ils afipirenç 
uniquement ; j’entends la force.; Quoi ! 
oublier une vertu , par laquelle tant 
de Héros ont triomphé dre leurs enne- 
mis , même de leur ennemie la plus 
irréconciliable,, la mort; une vertu, 
qui diftingue les nations, qui éleve les 
Empires , qui a été le fiujet favori de 
prefique tous les beaux efprits ; une 
vertu qui s’attire les yeux, de tous les 
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hommes , qui remplit leurs bouches 
de Tes éloges , & qui prend le titre de 
vertu par excellence *>: oublier > dis-je ,. 
mie telle vertu l 

Pour réparer cette omilTion , je vais 
ajouter cette etpéce de fupplément au. 
détail des vertus , que je viens de don- 
ner. Si par la force on entend un cou- 
tage naturel , c’eft -à-dire , la vigueur,, 
l'activité , l’abondance des efprits ,. Si 
un mépris des dangers jiaiftânt de ces 
avantages , elle fait partie de notre 
tempérament , elle eft un don de Dieu, 
(4) , & non pas une vertu : parce 
que pour être notre vertu , elle doit 
cônfifter dans quelque chofe , que nous 
produirons , ou que nous faftions nous- 
mêmes ( b ) : il en eft d’elle » comme 
de beaux traits , d’un teint délicat ,, 

L î 

[ <•} 5 1 # vous êtes fort & robufie , c*efi af- 
jurement à Dieu que vous en êtes redevable, 
H om. lit ai. liv,. 1. vers 178. 

[ b J C'eft par la valeur que neus acqué- 
rons de juftes louanges , c’eft elle qui nous fert 
d'un véritable fu jet, de gloire ; ce qui n' arri- 
verait point , fi nous avions ce don de Dieu „ 
& non pas de nous-mêmes. : Ciçcron . 

* Allufion au mot virtus., dont les Latins, 
fe fervoiçnc pour exprimer le courage- 
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d J une vafte fuccellion , ou de fortes 
murailles qui peuvent être à la Vérité 
de grands avantages v mais qu’on ne 
peut jamais appeller vertus (a) : la 
vertu ne confilte pas dans leur po(Te£ 
fion , elle confifte à en faire , lôrfque 
nous les polledons , un ufage droit ôc 
conforme à la raifon. 

Cette vérité paroîtra dans tout fbn 
jour , fi on examine ce qu’on peut dire 
en faveur de ceux que la nature a pri- 
vés de ces avantages* C'eft le malheur 
d’un homme de n’avoir pas plus de cou- 
rage , une plus grande abondance d’ef- 
prits animaux ,, une famé plusrobufte* 
des membres plus vigoureux qu’il n’a, 
pour pouvoir s’en fervir lorfqu’il s’en 
préfente quelque occafion légitime: 
mais on ne peut jamais lui faire un cri- 
me de l’impuiffance de fe fervir de ce 
qu’il n’a point ; on pourroit autrement, 
à aufïi bon droit , lui en faire un autre 
de né pouvoir pas porter dix mille livres 
pefant , ni furpaffer dans fa courfe U 
vitefïè d’un boulet de canon. 

[ a ] Dans le feus que ce terme eft pris 
ici ; car quand on lui donne celui que lui - 
donne Lucien : Le courage tft dans la force 
du corps , & ailleurs , ce mot a une autre 
figuiûcatioov 
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La force, confidérce comme une ver- 
tu , confifte à fupporter & à tâcher de 
furmonter les dangers & les obitacles , 
que nous ne pouvons pas éviter fans 
offenfer la raifon & la vérité. C’cft dans 
ces occafion , où un homme doué d’une 
conftituriQn forte , d’un corps robufte 
& nerveux , doic en faire on bon ufage, 
& êfre reconnoi flanc envers l’Etre qui 
les lui a donnés : d’un autre côté celui 
qui n’a pas reçû de fi grandes grâces, 
doit pourtant faire fes efforts ; & s’il ne 
lui eft pas donné de vaincre & de con- 
quérir , il doit faire éclater fa patien- 
ce & fa prudence. Ainfi celui qui eft 
naturellement timide , foible , ou in- 
firme , peut avoir en partage autant , & 
peut-être plus de force que le Héros 
.même qui a moins de crainte & moins 
de fendaient en comparai (on du pre- 
mier , & qui prend peut être plaifir aux 
aétions périlleu fes. 

Si un homme peut , fans violer la 
vérité , prévenir , ou éviter les dangers 
& les embarras , il eft tenu de le faire 5 
fi on fuppofe qu’il veuille avoir égard 
à ce qu’il eft lui-même , & à ce qu’ils 
font : à ce qu’ils font , des dangers inu- 
tiles j à ce qu’il eft , un homme capa- 

L É 


iyi Ebàucïîe de la 
ble d'y fuccommber : fans cela il agi- 
roit en oppofitîon à la vérité ( et ). Mais 
lorfque le cas eft différent , il doit faire 
de les forces petites ou confidérables > 
n'importe , l'exercice qu'il peut \ 8c fe 
repofer du fuccès fur la providence. 
Voilà la véritable force , qui n'cft au- 
tre chofe qu'un ferme 8c v?rtueux ef- 
fort d'agir , comme la vérité l'ordon- 
ne $ c'elt pourquoi on peut la dédui- 
re directement de l'idée , fur laquelle 
nous avons fondé la moralité des aCtes 
-humains. 

La force a pour objet, non feule- 
ment nos ennemis , les animaux qui 
peuvent nous nuire , 8c les entreprifes 
hardies ; mais encore généralement tous 
les maux de la vie (b) , qu'un homme 

( a ) Conduifez le vaijfeau ho fs de la fumée 
& des flots * : Homère Odijfée liv. 1 1. vers 

il 8. 

[ b J Tl y en a aufli qui demeurent dans le us 
mai font , oit leurs corps font ruinés par de 
longues maladies, ou par une vieillejfe chagrine.* 
ils exercent la véritable vertu , parce qu’ils 
font les athlètes de la fagejfe : Philon Juif. 

* Ce font les paroles d'Ulyfle au Pilote > 
lorfqu’ils étoient dans l*lfle des Sirènes en- 
tre Scylle & Carybde en grand danger de 
périr. 
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doit prudemment éviter j 6c lorfqu'il 
eft hors d’état de le faire , il doit les 
fouffrir avec réfignation , décemment , 
& dans une humble attente qu’il lui fera 
fait , dans une autre vie , une jufte com- 
penfation de tous fes maux : Or c’eft 
de cette vie dont je vais prouver à ma 
manière , que l’efpérance n’eil pas une 
imagination vaine 6c mal fondée, 

La gloire nt conffe pas feulement dans les 
forces du corps & du bras \ mais plutôt dans 

celle de l’efprit On doit avec juftice ap- 

peller un homme fort , lorfqu'il fe vainc foi- 
même , lorfqu'il vainc fa pajfton , lorfqu'il 
vainc les amorces de la volupté , lorfqu'il vaine 
V adverfté & la profpéritc' : &c. St Ambroife. 


Fin du Tome Second. 
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